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X II s'est accompli en Angleterre, depuis 
Jin demi-siècle, une sérieuse révolution 
dans les idées historiques : ces idées sont 
devenues aujourd'hui toutes favorables au 
règne des Stuarts. Les travaux systéma- 
tiques et passionnés de Hume et de 
SmoUett, les froides déclamations de 
«Goldsmith contre Charles II et Jacques II 
n'ont plus aucune valeur auprès des 
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hommes politiques : on les considère 
comme des espèces d'amplifications en 
faveur de ce qu'on est convenu d'ap- 
peler la glorieuse révolution de 1688. 

Charles Fox, l'orateur brillant et fou- 
gueux, avait également écrit une Histoire 
des StuartSy sorte de démenti donné aux 
illustres opinions de sa famille. Dans sa 
galerie de portraits, l'historien aurait dû 
fixer quelquefois ses regards sur sir Ste- 
phen Fox, son aïeul, si dévoué aux 
Stuarts, créé chevalier par Charles II, 
membre de son conseil privé, à qui le 
Roi donna une tleur de lys, détachée de 
se^ armoiries; noble caractère que sir 
Stephen Fox^ le fondateur de Thospice 
de Chelsea (son fils fut créé premier 
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lord HoUand). Mais Charles Fox men- 
diait avant tout la popularité dans l'op- 
position ; il avait à poursuivre de ses 
sarcasmes William Pitt qu'il voulait ren- 
verser du ministère par ses déclamations 
au parlement ! 

Le savant docteur Lingard, dans son 
vaste et froid travail historique, a été 
plus favorable aux Stuarts ; mais privé 
de toute couleur poétique, en* traçant 
son lourd sillon, le docteur Lingard, 
malgré les mérites de son œuvre, n*a 
pu rendre ses opinions populaires; il a 
pénihlement recueilli les matériaux; il 
n'a pas élevé un édifice ; il n'a pu peindre 
les élégants cavaliers de Van Dyck, cette 
cour brillante de Charles II qu'Hamillon 
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seul nous a fait bien connaître dans ses 
ravissants Mémoires. 

Ce retour des opinions vers un senti- 
ment de justice pour les Stuarts en An- 
gleterre s'est accompli par un simple 
et très-équitable travail de l'esprit, par 
cette conviction aujourd'hui acquise que 
Charles II n'avait fait que devancer les 
temps sur des idées pratiques et libé- 
rales que les passions repoussaient. 

Le système des Stuarts reposait sur 
deux principes, ou si l'on veut sur deux 
faits que depuis l'Angleterre a réalisé : 

La liberté religieuse, 

L'alliance avec la France. 

Que voulait Charles II et même après 
lui Jacques II si calomnié ? Que les ca- 



Iholiques, les presbytériens, les sectes 
dissidentes à l'Église établie eussent une 
entière liberté de conscience et de culle ; 
que les universités d'Oxford, de Cam- 
bridge, que le collège d'Eton pussent 
obtenir la faculté d'élire librement des 
professeurs de toute secte et de toute opi- 
nion sans abdiquer les principes de leur 
conscience. 

Les évêques, ardents promoteurs de 
l'Église établie, soutenaient, au con- 
traire, les prescriptions despotiques du 
serment du Test^ qui excluaient de tout 
service public ceux « qui ne commu- 
niaient pas une fois l'an dans une église 
anglicane, selon la formule prescrite par 
les statuts d'Elisabeth. » C'est à la suite 

. I 
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de c^te lutte que s'accomplit la révo- 
lution de 1688 et que Thabile et despo- 
tique Guillaume III prit possession du 
trône d'Angleterre, en vertu d'un droit 
de conquête et de force militaire. 

Les Quarts avaient également un 
aulre grief qu'on leur reprochait, c'était 
leur tendance irrésistible pour Talliance 
française; ils aimaient les mœurs, les 
habitudes de la France. Comme tout 
loyal Ecossais, ils se souvenaient que 
depuis Charles VII, Français et Écos- 
sais s'étaient tendus la main dans les 
batailles, qu'un de leurs ancêtres avait 
été connétable et avait reçu le comté 
d'Aub^ny; enfin que Marie Stuart avait 
été reine de France. 
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Au point de vue commercial et po- 
litique, le8 Stuarts devenus Rois avaient 
pensé que Falliance avec la France 
était nécessaire pour abaisser la Hol- 
lande, alors maîtresse de transactions 
industrielles, pour contenir la maison 
d'Autriche, si puissante, si ambitieuse 
sur !e continent; ils se souvenaient 
de la grande Armada qui avait me- 
nacé les cotes de l'Angleterre sous 
Philippe IL 

Par esprit de secte, par exaltation 
d^opinions religieuses, la majorité du 
Parlement vola contre Talliance fran^ 
çaise; elle força Charles 11 à prendre 
parti pour la Hollande et à soutenir 
la ligue d'Augsbourg^ qui assurait la 
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supériorité du continent germanique. 
La révolution de 1688 fit longtemps 
de l'Angleterre une puissance moitié 
hollandaise, moitié germanique : la suc- 
cession dans la ligne de Hanovre la 
mêla assez malheureusement aux que- 
relles de l'Allemagne. 

L'Angleterre aujourd'hui, après de 
longues luttes et de coûteux efforts, 
est arrivée au point de liberté de cons- 
cience et d'alliance politique qu'avaient 
voulu réaliser les Stuarts, durant le 
règne de leur dynastie. Il n'est pas 
étonnant que plus de justice leur soit 
rendue. 

En France, une circonstance parti- 
culière nous a fait mal juger, mal ap- 
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précier les Stuarts ; des hisloriens d'une 
certaine renommée ont écrit des vo- 
lumes sur la glorieuse révolution de 
1688. 

Après des agitations sanglantes et un 
gouvernement fondé par l'esprit de 
conquête, l'antique maison des Bour- 
bons avait été restaurée; il se forma 
presque aussitôt une école politique 
qui, par esprit d'opposition, ne rêva, 
ne pressentit que la révolution de 1688; 
on exalta Guillaume III, on vit en lui 
le sauveur de l'Angleterre. Des hommes 
fort graves attaquèrent les Stuarts, afin 
que les coups fussent vigoureusement 
portés à la maison royale d^. France ; 
on fut sans pitié; on accusa Je bigo- 
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tisme Jacques II, afin d'atteindre le 
loyal et trop confiant Charles X. On jela 
du mépris sur les Stuarts pour renver-- 
ser les Bourbons : on y réussit. Seule- 
ment en Angleterre, la justice a com- 
mencé pour les Stuarts ; en France, les 
partis restent avec leurs haines et leurs 
préjugés. L'exil n'a pas éteint ces 
égoïstes sentiments. 

Les Stuarts furent une race élégante, 
oublieuse et prodigue : on leur en a 
fait un grand reproche. Tant qu'il exis- 
tera des idées artistiques, on me par- 
donnera de préférer les Cavaliers de 
Charles II aux Puritains et aux Têtes- 
Rondes, et de ne point aimer ces lourds 
et impitoyables soldats du duc de Cum- 
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berland qui ravagèrent TÉcosse et Tir- 
lande. On s'attache, nialgré soi, à l'a* 
ventureux Charles-Edouard, à ce noble 
jeune homme qui, avec son nom et 
quelques paroles, soulève l'Ecosse, Flr* 
lande, une partie de l'Angleterre et 
menace Londres qui ne fut préservée 
que par les auxiliaires Hanovriens, Hes- 
sois et Hollandais I 

On a fait un crime aux Stuarts de 
leur faiblesse pour les femmes ; ils leur 
devaient leurs plus poétiques aventuras, 
leurs jours les plus heureux : ils en 
gardaient mémoire. 

Soyons ju^es : est-ce que la maison 
de Hanovre fut d'une plus grande pu- 
reté de mœurs ? est-ce que Georges II, 
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Georges III et le triste Georges IV lui- 
même n'avaient pas des ménages adul- 
tères, avec de longues lignées d'enfants 
qui n'eurent ni l'énergie républicaine 
du duc de Monmouth, ni le brillant 
courage du duc de Berwick; et comme 
prodigalité, les cinq votes du Parlement 
en faveur du prince de Galles, pour 
payer ses dettes sous la protection de 
Fox, ne constatent-ils pas les dépenses 
excentriques des héritiers de la maison 
de Hanovre? 

Veut-on même comparer les femmes, 
les reines, les princesses des deux dy- 
nasties? il me semble que Henriette 
Stuart (Madame duchesse d'Orléans), 
avec son cortège si brillant de demoiselles 
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d'honneur, de cavaliers, Gramont, Ha- 
milton, Buckîngham, Cleveland, Castel- 
maine , Shrewsbury, Chesterfîeld , est de 
beaucoup préférable à la reine Caro- 
line de Brunswick, promenant sa vulga- 
rité passionnée en Italie, d'auberge en 
auberge, et conquérant ainsi j ar ses 
amours la popularité parmi la mob et la 
bourgeoisie de Londres, lors de son pro- 
cès en divorce, jusqu'à ce point que lord 
Castelreagh, assailli de coups de pierres 
et de huées par la multitude, put lui dir^ 
ces mots spirituels : « Oui, braves bour- 
geois de Londres, vive la reine Caroline, 
et je vous souhaite à tous une femme 
comme elle. » 

Mon Dieu, je ne fais pas de reproche 
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à la dynastie de Hanovre, elle eut le 
grand mérite de se faire nationale, d'o- 
béir aux votes de la majorité du Parle- 
ment et de se placer dans les mains 
des grandes familles d'aristocratie, si 
éclairées, si patriotiques en Angleterre : 
mais cette justice ne doit pas enlever le 
prestige qui s'attache au nom des Stuarts. 
Charles II nous apparaît toujours 
comme une figure charmante encadrée 
dans un portrait de Van Dyck ; sa cour 
fut un prodige de grâce et de majesté 
souveraine ; enfant, jeune homme, il 
avait été protégé par les femmes, elles 
Tavaient aidé à cacher sa tête de proscrit,^ 
à travers les campagnes, sur la cime des 
chênes, dans les chaumières d'Ecosse et 
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d'Angleterre ; le Roi conserva pour elles 
une invincible faiblesse ; il aima la mu** 
sique, les arts, le théâtre, la poésie, les 
promenades aux flambeaux sur les 
grands lacs, les ballets, la comédie ; il 
eut des entraînements pour les artistes 
gracieuses qui l'amusaient sur la scène 
et dans ces banquets du soir, où le roi 
aimait à sabler les vins de France, sou- 
venir de la cour de Saint-Germain et de 
Louis XIV. 

C'est cette cour de Charles 11 que ce 
livre est destiné à retracer, et parmi les 
femmes qui obtinrent un véritable em- 
pire sur le Roi d'Angleterre, l'auteur a 
choisi une gracieuse et jeune bretonne 
d'une bonne noblesse de France, qui, 
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demoiselle d'honneur de madame Hen- 
riette d'Orléans, exerça un grand pres- 
tige sur la vie de Charles II ; l'auteur l'a 
hardiment classée parmi les Reines de la 
main gauche en Angleterre. 

Mademoiselle de Kéroual, créée du- 
chesse de Portsmouth, ne fut point une 
maîtresse vulgaire, sans crédit, sans puis- 
sance sur la marche politique du gou- 
vernement des Stuarts ; elle fut laissée en 
Angleterre par madame Henrietle, la 

sœur ainée de Charles II, comme une 
ambassadrice charmante pour y repré- 
senter les idées, les habitudes, les modes, 
les intérêts de la France ; elle fut le gage 
d'une alliance intime ; elle avait été la 
compagne de mademoiselle de La Val- 
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lière ; elle fut en continuelles correspon- 
dances avec madame de Montespan ; à 
la fin de sa. vie elle connut madame de 
Maintenon. Ce fut la jeune et belle du- 
chesse de Porstmouth qui défendit et pro- 
tégea le ministère de la Cabalej composé 
d'hommes considérables, spirituels, qui 
sauvèrent la prérogative royale ; elle 
avait une certaine fermeté bretonne qui 
donnait au gouvernement de Charles II 
des résolutions d'énergie que lui conseil- 
lait Louis XIV, avec sa puissance de 
commandement. 

Aussi fut-elle aimée par Charles II avec 
un certain respect chevaleresque ; le fils 
que le Roi eut de mademoiselle de Ké- 
roual, duchesse de Porlsmouth, fut créé 
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duc de Richmond et de Lennox avec les 
armoiries royales des Stuarts. Louis XIV, 
comme gage donné à Talliance, lui 
conféra le titre de duc d'Aubigny en 
France. Charles II, toujours d'une ga- 
lanterie exquise, ajouta à ses armoiries 
cette devise qui faisait allusion à ma- 
demoiselle de Kéroual : a En la rose 
Je fleuris. » 

Quand le froid et despotique Guil- 
laume m eut obtenu le triomphe de l'É- 
glise anglicane sur la liberté de cons- 
cience, quand les catholiques et les dis- 
sidents presbytériens subirent de ter- 
ribles persécutions, il y eut de tristes 
exils ; la duchesse de Portsmouth suivit 
Jacques II en France et vint s'établir avec 
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la noble colonie à Saint-Germain, autour 
de ce château royal qui a disparu au mi- 
lieu de tant de ruines. 

J'aime ce caractère de Jacques II, le 
premier marin du monde, Anglais jus- 
qu'au fond du cœur, ne rêvant que le 
triomphe de sa patrie, applaudissant aux 
actes de bravoure de sa flotte, quand elle 
combattait contre lui ; catholique de con- 
viction, mais entouré de dissidents angli- 
cans, et laissant à tous la liberté de cons- 
cience. Jamais on ne put reprocher à 
Jacques II un acte contre la loyauté et 
l'honneur ; tout fut dicté dans sa vie par 
le plus sévère devoir, sans passions 
comme sans faiblesse ; il mourut en- 
touré de respect dans le noble entêtement 
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de ses droits et des prérogatives de sa 
couronne. 

Les pèlerins des siècles finis, ceux 
qui ont quelque respect des traditions, 
doivent visiter deux tombes ; la première 
est au coin d'une chapelle dans l'église 
Saint-Germain ; la foule entre et l'aper- 
çoit à peine ; elle est simple ; on ne la 
distinguerait même pas si les armes de 
l'Angleterre avec cette belle légende : 
Dieu et mon Droit, ne brillaient pas sur 
un ornement de bois : Jacques II Brita- 
niœ Rex. 

La seconde tombe est à la petite église 
de Montmorency, où, dans un coin éga- 
lement délaissé^ reposent les dignes 
héros de l'émigration polonaise; ils fu- 
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rent aussi de glorieux entêtés de leur 
droit. 

Nous autres enfants d'un siècle d'oubli 
pour le passé et d'intérêts matériels, 
qui couronnons nos courtes années de 
plaisirs et d'ivresse, nous ne compre- 
nons pas ces admirables fous qui se 
sacrifient par une idée pour un sen- 
timent, pour un droit; le bruit des 
affaires, quelques amours ennuyés, 
maussades, et dorés nous font prendre 
en pitié les sentiments chevaleresques 
de ces glorieux insensés, toujours prêts 
à des sacrifices. Restons de notre temps, 
sans doute, mais n'insultons pas les 
siècles écoulés et les débris des nobles 
choses qui nous restent. 
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Les Stuarts ont cessé de régner; 
l'Angleterre dans la voie glorieuse de 
ses destinées ne les a point oubliés ; 
elle leur rend aujourd'hui pleine jus- 
tice, en acceptant les deux idées qu'ils 
avaient voulu faire triompher : la li- 
berté de conscience et l'alliance fran- 
çaise. Le serment du Test, cet odieux 
monument de despotisme et de fana- 
tisme est aboli; les catholiques, les dis- 
sidents ont la pleine liberté de cons- 
cience pour le bonheur et la paix du 
monde : Talliance avec la France se 
maintient et se développe par les in- 
térêts, et les progrès de la civilisation 
entre deux grands peuples. 

Ce que les Stuarts avaient en vain es- 
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sayé dans un siècle de passions politiques, 
s'est accompli sous la Reine Victoria 
sans effort. Au milieu des fêtes d'une 
réception splendide^ on vît la Reine 
d'Angleterre courir à Saint-Germain, 
les yeux mouillés de larmes, s'age- 
nouiller devant la tombe modeste de 
Jacques II. Aujourd'hui on trouve en- 
core autour de cette église une petite 
colonie anglaisé pleine de respect et de 
souvenirs pour les Stuarts, comme à 
Versailles on rencontre encore quel- 
ques familles de vieilles marquises qui 
promènent leur tradition mélancolique 
sur les pelouses du grand parc. Le 
soir, les vieux arbres rangés autour du 
splendide château leur paraissent les 
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gardes du corps qui se groupent pour 
protéger la royale demeure de Louis XIV, 
cette Memphis de la maison de Bour- 
bon. 



Saint-Germain, Août 1861. 



LA JEUNESSE DE CHARLES II 



La jeunesse de Charles IL 

(1649 — 1659) 



Lorsque le bourreau masqué frappait d'un 
coup de hache sur le billot, la tête de Sa Ma- 
jesté Charles P% roi d'Angleterre et d'Ecosse (1 ) , 
Charles, prince de Galles, et Jacques, duc 
d'York , presque enfants, étaient en Hollande 
où ils étaient réfugiés pour échapper aux ven- 
geances politiques des vainqueurs. La. Hollande 

(1) On a écrit bien des légendes sur le bourreau masqué de 
Charles l*' ; on prétend qu'il n'était autre que lord Stair qui 
Toulait venger une injure faite autrefois à Thonnear de sa 
tante, par Charles I*'. Les pièces authentiques constatent 
que ce fut le bourreau lui-m^^me qui reçut, pour cette triste 
exécution, trente écus et une orange piquée de clous de gi- 
rofle. 
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était un État libre et républicain en rivalité 
avec Cromwell : on pouvait y essayer quelque 
entreprise favorable aux prétendants. Le prince 
de Galles était un enfant gracieux, d'un carac- 
tère un peu moqueur; le duc d'York, plus 
sévère, montrait déjà une ténacité, une valeur 
inébranlables (il fut depuis Jacques II). Ces 
deux jeunes princes avaient connu et pleuré 
la fuite de leur mère, la reine Henriette, qui, 
suivie de ses deux autres enfants, le duc de 
Glocester et la princesse Henriette, avait cher- 
ché un abri en France, à travers les flots sou- 
levés. La reine d'Angleterre, la fille de Henri IV, 
accueillie avec quelque embarras par la cour de 
Saint-Germain, et avec inquiétude par le car- 
dinal Mazarin, s'était retirée dans le couvent de 
la Visitation à Chaillot (1), où elle partageait 
sa vie entre les pratiques religieuses et l'édu- 
cation d'Henriette, sa fille. Charles, qui avait 
pris, par droit d'hérédité, le titre de roi d'An- 
gleterre, vint joindre avec im tendre empresse- 
ment sa mère à Paris. 

La Fronde était alors en plein débordement, 
et le pouvoir du Cardinal-ministre, aujourd'hui 
haut, le lendemain bas, était livré au caprice 

(1) Le couvent de la Visitation, à Chaillot, avait une 
grande célébrité, comme lieu de retraite pour la Cour. 



des partis; cependant il s'était un peu affermi 
sous la puissance habile d'Anne d'Autriche. 
Le cardinal Mazarin ne voulait heurter ni le 
gouvernement d'Angleterre, ni Cromwell, et 
c'était un véritable embarras pour lui que la 
présence du jeune roi Charles, qui revendiquait 
la couronne au moment où le Cardinal traitait 
avec le Protecteur comme pouvoir reconnu (1). 
Accueilli partout, le prince put connaître cette 
étrange société de la minorité de Louis XIV, 
ces gentilshommes braves, joueurs, toujours 
la rapière en main, buveurs émérites, aimant 
les femmes, têtes sans cervelle, cœurs nobles, 
qui passaient d'un parti à un autre, de 
M. le Prince à Turenne , du Coadjuteur à 
Mazarin, croyant toujours servir le Roi; allant 
à la tranchée pour l'un ou pour l'autre, se ser- 
rant la main ou croisant le fer avec la même 
insouciance (2) ; peu d'affaires pour eux , le 
plus de plaisirs possibles. A la Cour, de jeunes 
demoiselles" aimables, galantes, filles d'hon- 
neur, beautés sans pareilles, chantées par les 
poètes, ne craignant ni les escalades, ni les cau- 

(1) Voyez cette négociation dans VHisfàv^ des Traités de 
paix, par le comte de Garden (édition Amyot). 

(2) J*ai décrit cette société dans mon livre sur Mademoi^ 
selle de la Vallière, 
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séries galantes^ ni les échelles de soie espagnoles, 
ni lesrendez-vous derrière les grandes charmilles 
du Louvre, au palais Cardinal, ou au château 
de Saint-Germain. 

Telle était la société au milieu de laquelle 
devait vivre le jeune roi d'Angleterre, à vingt 
ans. Charles II, doué d'une figure charmante, 
aimait les coups d'épée, les oBillades ; élégant 
de costume et de formes, il adoptait les modes 
françaises : bottes de daim, chapeau de feutre, 
justaucorps de velours, fraise de dentelles, 
moustaches crochues sur des lèvres un peu inso- 
lentes, cheveux bouclés pendants sur les épaules, 
comme on le voit dans les portraits de Van Dyck. 
Charles II n'avait cessé d'avoir les yeux fixés 
sur le royaume de ses pères que les révolu- 
tions agitaient : les presbytériens d'Ecosse, 
mécont^ts de la nouvelle république, séparés 
des têtes-rondes de Cromwell, avaient le désir 
secret de rappeler Charles Stuart pour servir 
leurs desseins d'indépendance et dé domina- 
tion ; ils voulaient un Roi qui leur fût dévoué. 
Ce n'était point amour des Stuarts, ou bien un 
sentiment déloyauté royaliste ; les presbytériens 
écossais avaient été abominables pour Charles P% 
qu'ils avaient livré et presque vendu au Par- 
lement; ils persécutaient encore les partisans 



lies Stoarts et ils pendaient à trente pieds le 
duc de Montrose, fidèle à la race royale (1) : 
pour les Écossais, il s'agissait d'avoir un chef 
redoutable qu'ils pussent opposer à Gromwell, 
et Charles Stuart pouvait les servir : le jeune 
homme vint donc parmi eux, attiré par les pro- 
messes d'une restauration. 

€e fut un temps de vie dure, fastidieuse que 
le séjour du jeune roi Charles au milieu des 
presbytériens d'Ecosse; lui si gai, si élégant, 
libre d'opinions et de propos, était soumis au 
régime des sermons inspirés, aux déclamations 
quotidiennes contre les réjyrotivés (les Cavaliers) , 
contre Charles P% dénoncé comme un tyran, 
justement châtié par le Seignem\ Le jeune 
homme se contenait, se résignait, mais le rouge 
lui montait au front, il avait eu vingt fois l'en- 
vie de porter la main sur son épée, en présence 
de ces tisserands, de ces armuriers, transfor- 
més tout à coup en prédicateurs des livres 
saints. Il essaya de prendre la fuite ; ressaisi, 
il fut traité en véritable prisonnier. 

De là ces sentiments d'antipathie et de rail- 
lerie que le roi Charles II garda toujours contre 
ies presbytériens^ quand il fut rappelé en An- 
Ci) Le duc do Montrose était un des plus ardents amis de 
Charles I". 
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gleterre par la restauration : en attendant, il 
considéra comme un jour de liberté la défaite 
et la ruine des presbytériens d'Ecosse par 
CromweU ; alors, il fut délivré des sermo- 
neurs, des inspirés; il commença cette vie 
d'aventures royalistes, au moins avec ses amis 
dévoués, ses partisans loyaux; il put respirer 
à pleins poumons, même dans la vie de pros- 
crit (1), lorsque, fuyant d'asiles en asiles, dé- 
guisé en jeune fille (Charles II en avait les 
traits), il se cachait dans une chaumière ou 
dans le creux d'un rocher, sur la cime d'un 
chêne (2) touffu. Dans les périls de cette pros - 
cription, il trouvait des cœurs qui battaient 
pour lui, des jeunes femmes qui l'aimaient, des 
têtes blanchies par l'âge qui s'inclinaient loya- 
lement devant le blason de ses ancêtres ; et pour 
de nobles âmes le danger vaut mieux que les 
abaissements de caractère (3) . 

Enfin le jeune Roi Charles, échappé à tant 
de périls, à travers tant de chevaleresques aven- 
tures, revint en France; c'était au temps de 

(1) CromweU avait mis sa tète à prix 1,000 liv. sterl. 

(2) Au temps de la restauration, ce chône devint sacré ; il 
fut placé par les astronomes parmi les constellations du pôle 
boréal. 

(3) Cette vie de proscription de Charles H a fait le sujet 
d'un des remarquables romans de sir Waltcr Scott. 
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la toute-puissance du cardinal Mazarin; il y 
avait à cette époque deux sociétés à la Cour de 
Saint-Germain et à Paris; une étourdie, galante , 
toute de duels et de ruelles : mousquetaij-es, 
chevau-légers; l'autre, sérieuse, politique, que 
dirigeait le Cardinal, fort inquiet de la toute-puis- 
sance de Cromwell et très-empressé de traiter 
avec lui contre l'Espagne et les Pays-Bas (1), 
Si les nobles cœurs tels que Monsieur le Prince 
(Condé) ,Turenne, accueillaient avec une respec- 
tueuse déférence et un dévouement secret le 
roi Charles Stuart, il n'en était pas ainsi du 
cardinal Mazarin qui craignait la surveil- 
lance et l'espionnage de Cromwell ; le Protec- 
teur demandait pour premier gage au Car- 
dinal qu'il suivît pas à pas les démarches du 
jezme homme et qu'il lui en rendît compte. Cet 
engagement, pris par le Cardinal, était tenu avec 
une grande exactitude ; Mazarin n'eut pas souf- 
fert la moindre entreprise du Prétendant contre 
le lord Protecteur (2). 
Le jeune roi Charles, pauvre, délaissé et sou- 



(1) La coireslpondance diplomatique existe encore au dé- 
partement des affaires étrangères, el Fox en avait eu com 
munication pour écrire son Histoire des Stuarts» 

(2) Gromweil venait de déclarer la guerre aux États-Géné- 
raux de Hollande. 

1. 
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vent un enibarras pour le Cai-dinal, aidé secrè- 
tement d'argent par la Hollande, semblait se ré- 
signer à son sort; il paraissait comprendre que 
le temps des entreprisefi chevaleresques était 
passé ou qu'il n'était pas encore revenu; pour 
se distraire alors, il s'était jeté dans la société 
étourdie, bruyante, aventureuse des gentils- 
hommes qui avait grandi avec la Fronde. 

Son passe-temps était d'aimer, de mugueter 
les belles demoiselles, au milieu de la cour 
charmante des filles d'honneur de la reine Anne 
d'Autriche, avec le jeune roi Louis XIV, plus 
impétueux, moins difficile que Charles Stuart 
dans ses amours au château royal de Saint- 
Germain, où chaque grotte, chaque bosquet di- 
sait une royale aventure ou une espièglerie de 
chevau-légers. 

Quelquefois le Prétendant venait dans les 
beaux salons du palais Cardinal, le soir, la nuit, 
et s'oubliait au milieu du jeu infernal qui s'y 
faisait. Son Éminence, toujours heureuse au 
jeu, comme les Italiens^ lui gagnait les pistoles 
de la pension de Hollande (1) sans ménagement, 
sans scrupules; les nièces du Cardinal, ravis- 

(1) Voir sur le jeu du cardinal Mazarin, les inimitables, 
Mémoires de Gmmont. Hamilton avait dû être bien rensei- 
gné par les contemporains. 
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santes silènes d'Italie, se groupaient airtour 
de Charles Stuart qui s'était épris de la cadette 
des Mancini. Le Cardinal, dans ses jours d'am- 
Ji)ition^ aurait volontiers donné une de ses nièces 
A un Stuart : msûs la santé de Mazarin n'était 
plus en rapport avec ses idées de grandeur ; 
'Son Éminence déclinait à vue d'eu!; couché 
sur son lit, discourant d'afiaires, les cartes 
à la main, amaigri de corps, p&le comme un 
chartreux du cloître Saint-Bruno, peint par 
Lesueur, il retardait tant qu'il pouvait son 
agonie et négociait pour ainsi dire avec la mort. 
4}iiajQd Louis XIV prit en main les affaires du 
royaume, la destinée des Stuarts dut changei:. 
Dans le couvent de Chaillot, la princesse 
Henriette d'Angleterre, la sœur de Charles M, 
aimée par tout ce qu'il y avsût de nobles cœurs, 
^tait l'ornement de la cour d'Anne d'Autriche; 
la Reine-mère, avait pris en grande amitié la 
prÛKesse d'Angleterre qui avait quelque chose 
des mœurs espagnoles .: la piété, la dévotion 
ardente unie à la coquetterie rieuse^ ce carac- 
tère que sainte Thérèse nous a si Wen décrit 
il fut un moment question de la donner en ma- 
riage à Louis XIV, qui courait à toutes les amours 
-avec une impétuosité qui effrayait sa mère: 
aide, jolie, jeune, un peu vieillie, toutes reco- 
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valent les ardents hoaimages du Roi, qui déjà 
tenait peu compte des obstacles (J ) . 

Après le mariage espagnol et la paix des 
Pyrénées, Anne d'Autriche donna la princesse 
d'Angleterre au duc d'Orléans, son second fils, 
le puîné de Louis XIV; mais Henriette d'An- 
gleterre, devenue duchesse d'Orléans, ne cessa 
jamais de plaire au Roi qui aimait à proclamer 
sa beauté et son esprit. Princesse accomplie, 
pleine de grâces et d'agaceries enfantines, elle 
avait autour d'elle tout une cour de filles d' bon- 
heur, espiègles et assez spirituelles pour exciter 
la jalousie de la jeune Infante-Reine, si résignée. 
Louis XIV y venait passer toutes ses après- 
dînées, de manière à donner des inquiétudes au 
duc d'Orléans, qui connaissait le peu de délica- 
tesse de son frère dans la fougue de ses pas- 
sions d'amour. Louis XIV, tout floqueté de ru- 
bans, lutinait avec toutes ces belles demoiselles 
d'honneur qui avaient leurs chevaliers et leurs 
amours parmi les hauts gentilshommes de 
France. Déjà l'intrigue avec la petite La Val- 
lière (2) faisait du bruit; Madame en était blessée ; 

(1) Il faut lire V Histoire amoureuse des Gaules^ par Bussy- 
Rabatin, pour se faire une juste idée des premières amour» 
de Louis XIV. 

(2) Voir mon livre sur Mademoiselle de la Vallière, 
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pleine de l'idée de son mérite et de sa beauté^ 
elle aimait les hommages qui s'adressaient à 
ses charmes séduisants et non pas à côté : sans 
accepter les sentiments de Louis XIV, elle 
mettait de l'amour propre à les recevoir (1). 

Toute cette cour était jeune, sans grande^^ 
préoccupations politiques. On sortait de la 
Fronde, on en secouait le souvenir importun : 
comédies, ballets, amours, plaisirs de la ville et 
des châteaux, fêtes splendides, tout était assez 
enivrant pour faire un moment oublier au roi 
Charles II, l'Angleterre et ses révolutions san- 
glantes. 

(1) M. de Montmerqué a puWié un article très-intéressant 
sur Madame Henriette dans la Biographie Micftattd ; snile- 
mcnt le savant magistrat se laisse trop aller à la médi- 
sance de Tanecdote. 
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La République d'Angleterre, 
- Le Protectorat de Cromwell. 

(1646—1652.) 



Un bill violent de la chambre des Communes, 
avait brisé la couronne de Charles P'. Dans une 
pareille voie on ne s'arrête pas ; un autre acte 
déclara que la chambre des Lords devait être 
abolie : quiconque reconnaîtrait pour succes- 
seur au trône d'Angleterre Charles Stuart, fils 
de Charles P% serait coupable du crime de 
haute trahison. Le Parlement, formé des seules 
communes, se déclara le gardien de toutes les 
libertés de l'Angleterre (1). 

(1) Le grand scel de la république d'Angleterre a été cou- 



— 18 — 

Si les fanatiques, profondément convaincus 
par les prédicateurs de la Bible, avaient ap- 
plaudi à ces étranges et hardis changements, 
la partie paisible de la population de l'Angle- 
terre, de rÉcosse et de l'Irlande en avait été 
cruellement affectée (1) : il y eut donc des sou- 
lèvements, des résistances. Cromwell, nommé 
généralissime des armées, les réprima avec un 
,grand courage et une énergie incomparable, 
mais aussi avec une barbarie sanglante : les 
exécutions judiciaires succédèrent au massacre 
des habitants, au pillage des cités (2) et toug 
ces actes s'accomplirent sans pitié, en vertu 
Kles sentences de l'Écriture fanatiquement inter- 
prétées et en invoquant l'inspiration du Sei- 
gneur (3). 

Les révolutions commencent toujours pai* 

serve ; U représwitc d'un côté la chambre des Communes 
avec cette légende : La première année du rétablissement 
Me la liberté, 1648. 

(1) Les trois plus grandes victimes furent le comte d'Ha- 
milton, lord Copel et le comte de Holland qui, furent dtca^ , 
pitcs. 

(2) La royauté fut également abolie en Irlande, en Ecosse, 
par un acte du Parlement. 

(3) Les Saints^ sous Cromwell, s'étaient formés en tribus 
comme Israël, et cherchaient le Seigneur dans les prières et 
J(^urs formules bibliques. 
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des déclai-ations solennelles et par la proclamar- 
lion de sublimes principes d'humanité et de li- 
berté; elles finissent bien souvent par la cruauté 
et le despotisme, avec ce caractère particu- 
lier encore que ceux qui s'étaient indignés des 
plus petits actes arbitraires sous le vieux ré- 
gime, subissent avec résignation tous les sa- 
crifices de liberté et de bonheur individuel 
que les révolutions leur commandent pour 
leur triomphe. 

Dans cette guerre accomplie avec tant d'éner- 
gie et de succès, Cromwell avait acquis un pou- 
vofr absolu dans les camps d'abord : le soldat 
s'attache à son général victorieux ; les fanati- 
ques lecteurs de Bible le désignaient et le sa- 
luaient comme un inspiré venu de Dieu ; enfin 
le peuple d'Angleterre aspirait au repos après 
les agitations sanglantes. C'est le moment que 
doit choisir un esprit ferme et hardi pour s'em- 
parer du pouvoir, car une nation ne regarde 
pas alors les qualités morales, ni la réalité des 
services de celui qui se proclame maître absolu ; 
mais le besoin qu'a la société de ce pouvoir 
lui-même : elle veut en finir avec les agita- 
tions ; et la nation anglaise si fière, si im- 
patiente de toute contrainte sous les Stuarts, 
se prosterna et se roula aux pieds de Crom- 
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well, tant elle était affamée d'obéissance et 
d'ordre ! 

Le Parlement qui, en abolissant la royauté, 
avait proclamé la République, était composé 
de plusieurs éléments : la majorité était formée 
<le convaincus et de fanatiques qui croyaient 
avoir agi par le commandement exprès du Sei- 
gneur ; esprits dangereux, que la libre lecture 
de la Bible avait rendu insensés (1) ; ils se 
croyaient de bonne foi inspirés par le Saint- 
Esprit dans les actes les plus implacables. 
Ceux-ci, Cromwell les avait d'abord caressés, 
depuis ils se montraient intraitables ; on ne pac- 
tise pas avec les opinions fortement conçues. 
La plupart des illuminés recherchaient le 
royaume des Saints, c'est-à-dire un régime 
purement égalitaire, un anabaptisme sombre et 
fanatique : Cromwell qui connaissait la force de 
ce parti, avait marché avec lui tant qu'il avait 
eu à combattre pour réprimer les partisans des 
Stuartè, mais quand il fallut établir un pouvoir 
régulier, il s'aperçut bientôt que toute hiérar- 
chie, toute organisation étaient impossibles avec 
les Saints du royaume de Dieu qui occupaient 

(1} Les Saints insistaient pour que « l'homme du péché fût 
dompté, et qu'une nouvelle régénération fût obtenue au pro- 
fit du genre humain, après une catastrophe. » 
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leui' vie à rechercher le Saint-Esprit, au milieu 
des prédications extravagantes. La lutte devait 
s'engager entre le Parlement et Cromwell, chef 
de ràrmée, bien aimé de ses soldats, stipulant 
pour eux. Sur une première résistance du Par- 
lement , Cromwell s'était replié sur lui-même 
et avait résolu sa dissolution : il fallait y mar- 
cher nécessairement ; et comme il le disait lui- 
même dans son style d'inspiré : « il se voyait 
d'avance forcé de prendre un parti qui lui faisait 
dresser les cheveux sur la tête. » 

Tant que le Parlement avait obéi à l'impul- 
sion du Protecteur, si Cromwell l'avait raillé 
quelquefois» il le conservait comme une dé- 
<:oration à son pouvoir; s'il s'était moqué de 
quelques-uns de ses actes, il avait respecté 
l'institution. Quand il aperçut les premiers 
symptômes de l'opposition et que le parti 
presbytérien essaya la résistance, il n'hésita 
pas : le Parlement avait été très-maladroit; 
comme presque toutes les assemblées en lutte , 
sous un capricieux prétexte il avait refusé ou 
amoindri les subsides de l'armée : c'était blesser 
la force qui était aux mains de Cromwell, la 
grande épée du gouvernement; le Protecteur en 
profita pour exciter l'armée contre le Parle- 
ment : l'Angleterre était indifférente, assou- 

2 
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plie ; les presbytériens n'étaient pas une puis- 
sance contre FaiTiiée, et très-fatigué de luttes, le 
peuple voulait au plus tôt en finir. Cromwell 
frappa i^on coupd'État sans obstacles ; il renvoya 
le Parlement avec mépris (1) , sans que l'assem- 
blée osât la moindre résistance ; il put enlever 
la masse d'armes et la main de justice, comme 
une marotte et mettre dans sa poche les clefs 
de White-HalL Le Parlement n'avait aucun ap- 
pui dans les opinions, parce qu'il n'avait rendu 
aucun service et que tous les partis lui en vou- 
laient ; si les chefs du Parlement pouvaient 
dire qu'ils agissaient par l'inspiration de l'Es- 
prit Saint, Cromwell pouvait également invo- 
quer la voix du Très-Haut ; dans les choses de 
fanatisme les chances sont égales et le plus fort 
en déSnitive triomphe. 

Maître du pouvoir, Cromwell en fit un usage 
ferme, national; il n'y avait plus d'autres vo- 

(1) On sait que Cromwell insulta individuellement les ora- 
teurs les plus célèbres des Communes; saisissant par le bras 
un des membres du Parleraient, il lui dit : « Toi^ Mai tin, tu 
es un infâme débauché. « Puis un autre : « Tu es un adul- 
tère. » Puis un troisième : « Toi, tu es un ivrogne. » A un 
quatrième r « Tu n^es qu'un gourmand.» Puis il ajouta : « J'ai 
imploré le Seigneur nuit et jour ; c'est vous qui me forcez à 
cette mesure. » Cromwell mit la clef de la chambre des 
Cwnmunes dans sa poche, et écrivît sur les portes : Koom to 
let {Chambre « lomer.) 
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lontés que la sieoDe et il pouvait tout ce qu'il 
voulait. Daus une position si élevée et quand on 
n'a pas d'obstacles, il est rare qu'on reste vio- 
lent ou injure : quel intérêt peut-on avoir à mal 
gouverner quand on le peut sans opposition? 
ce serait un siAuque d'esprit bien plus encore 
qu'une absence de cceur. CromweUfit la guerre 
avec succès, la paix avec gloire (1) ; l'Angle- 
terre lui dut son système de force nationale, 
d'individualisme orgueilleux, d'économie poli- 
tique et commerciale qui fait sa puissance. 
Vojcte de navigation fut son ouvrage ; tous les 
Rois traitèrent avec Cromwell, le caressèrent 
jusques dans ses caprices soupçonneux contre 
tes Stuarta. 

Mais le Protecteur n'avait pas en lui-même la 
force du principe traditionnel qui perpétue les 
dynasties. Le pouvoir se personnifiait en lui 
et devait finir en lui ; Cromwell était traité 
& Altesse^ di Excellence^ avec respect et person- 
nellement: qui aurait considéré son fils Ptichard 
comme son successeur héréditaire? Ses simples 
et gracieuses filles pouvaient-elles être élevées 
au même raag que la Princesse Henriette d'An- 
gleterre? li y a des puissances morales qui ne 

(1) La France, TEspagne et même rempweur d'Allemagne 
briguèrent son allianco. 
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•s'improvisent pas; elles se font seules par l'ha- 
bitude ; on ne les crée pas ; le temps est le 
grand maître des dynasties. 

Cromwell, d'ailleurs, avait dompté un moment 
les partis, il ne les avait pas détruits; il s'était 
aliéné les presbytériens, les débris des Saints 
et des républicains; silencieux mais mécon- 
tents, ceux-ci attendaient le moment favorable 
pour éclater ; ils espéraient toujours le Royaume 
tles élus, ils savaient que Cromwell, maladif, 
aux traits pâles et moribonds, n'avait pas de 
longs jours à vivre (1); et nul n'eût osé se 
donner à Richard , son fils, sous peine de ri- 
dicule, ce qui. est le plus dur des châtiments. 

Quant aux royalistes, aux partisans des 
Stuarts, ils ne pouvaient être sincèrement à 
Cromwell; lorsqu'un parti existe en vertu d'un 
principe et d'un sentiment de loyauté, on ne 
l'achète ni on le gagne; il garde sa foi, son or- 
gueil dans la bonne ou mauvaise fortune; tous 
les faits éclatent sur sa tête sans toucher à son 



(1) La vie de Cromwell ét^t cruellement agitée, surtout à 
la fin ; il était cuirassé ; il portût des pistolets et ne cou- 
<ïhait jamais dans le même lit, depuis la publication du fa- 
meux pamphlet du colonel, Schesby killing no murder 
^ tuer n'est pas assassiner ». Cromwell mourut le 3 sep- 
tembre 1658. 
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cœur, les corps sont aux hommes, les nmes ap- 
partiennent à Dieu et à la religion de l'honneur. 
Si quelques grands noms de l'Angleterre se don- 
nèrent à Cromwell, les royalistes ne se livrèrent 
jamais à lui comme parti ! 



m 



LE GÉNÉRAL MONK 
ET LA RESTAURATION DES STUARTS 
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III 

Le général Monk et la restauration 
des Stuarts. 

(1654—1660.) 



Dans ses jours de pins grandes et de plus 
tristes infortunes, quand sa tête de proscrit 
était mise à prix , Charles H , avec son carac- 
tère de Cavalier et de joyeux gentilhomme , 
conservait l'espoir d'une restauration de son 
illustre race, même alors qu'il aimait et mu- 
guettait les belles demoiselles d'honneur de sa 
sœur Henriette et les nièces de Mazarin. 

Le jeune roi d'Angleterre, ainsi qu'on le 
nommait à Saint-Germain, avait conservé de 
nombreux partisans et beaucoup d'amis, et ce 
qui devait l'aider et le seconder plus encore que 
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ses partisans et ses amis, c'était l'état des par- 
tis en Angleterre, en Ecosse, en Irlande, et la 
fatigue des esprits : une cause est moins bien 
servie par l'activité de ses amis que par les 
fautes de ses ennemis. 

Après la mort de Cromwell , il n'y eut plus 
de liens communs , plus de force énergique de 
gouvernement entre les révolutionnaires. Ri- 
chard n'avait aucune des qualités de son père, 
et moins encore de ses prestiges ; le vieux Par- 
lement, rappelé par Richard Cromwell, voulait 
reprendre son pouvoir (1) ; l'armée, morcellée 
en partis sous des chefs indépendants, avait plus 
de confiance dans les officiers qu'elle avait vus 
combattre autour de Cromwell (2) qu'en Ri- 
chard, son fils, qu'elle n'avait jamais salué à 
sa tête. Les Saints, les fanatiques, un moment 
contenus, reprenaient toute leur force, toute 
leur hardiesse de prédication, de manière à ef- 
frayer les intérêts. Les royalistes relevaient le 
front et leur cœur était rempli d'espérance et 
de résolutic^ : le parti Cavalier était demeuré 
plein de charme et d'élégance. En lui était la 
joie, le dévouement et la société polie qui, en 
définitive, doit gouverner; car une nation n'aime 

(1) Ce fut ce Parlement qui fut appelé Rump (croupion). 

(2) Le colonel Lambert, Pride, etc. 
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pas toujours le puritanisme, Tabstinence des 
fêtes et des joies du monde, les inflexibles 
maximes de la Bible. 

Parmi les plus remarquables lieutenants de 
Cromwdl et qui avaient servi sa cause avec 
courage e* habileté, était un officier général for- 
tement empreint des opinions républicaines, 
d'une bravoure, d'une capacité éclatantes, et 
qui plus d'une fois par sa résolution et ses ma- 
nœuvres hardies avait sauvé l'armée du Pro- 
tecteur dans l'expédition d'Ecosse ; il se nom- 
mait Georges Monk (1), esprit ferme, adroit, 
qui, depuis la mort du Protecteur, avait louvoyé 
entre toutes les factions sans se compromettre 
avec aucune. Ce caractère était si bien connu, 
que le Prétendant, même au temps de la toute- 
puissance de Cromwell,. avait osé lui écrire 
toutes les espérances qu'il mettait en lui. Le 
sens de la lettre de Charles H ne pouvait échap- 
per à la clairvoyance du général: 



« Cologne, 12 août 1656. 

» Quelqu'un qui croît bien connaître votre 
caractère et vos înclinations m'a assuré que, 

(1) Georges Monk était ffls de sir Thomas Mbnk, de la 
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malgré tant de malheurs et de fâcheux acci- 
dents, vous conservez pour moi votre ancienne 
affection et que vous étiez décidé à la montrer 
lorsque l'occasion sera favorable; je ne vous 
demande pas davantage ; attendons patiemment 
cette occasion qui se montrera peut-être plus 
tôt que vous ne pensez : soyez prêt au moment, 
et en attendant prenez garde de ne pas tomber 
dans les mains de ceux qui savent tout le mal 
que vous pouvez leur faire lorsque les conjec- 
tures y prêteront, et qui ne peuvent manquer 
de soupçonner que vos affections se tournent, 
comme j*en ai la confiance, du côté de votre 
affectionné ami. 

(( Charles R. (1). » 

Les conjectures, dont parlait le jeune roi 
Charles , ne pouvaient se présenter au temps 
du grand et glorieux pouvoir de Cromwell. 
Dès que le Protecteur eut cessé de vivre , il 
se fit un tel morcellement de partis, que Monk 

paroisse de Merton, dans le comté de Deyon; il était né 
en 1608. 

(1) Cette lettre, en original, était restée aux mains du duc 
d'Albermale, héritier des titres de Monk, qui fut créé duc 
d*Albermale à la restauration. Les comtes d'Albermale d'au- 
jourd'hui sont les Keppel, Burry et Cliffort, qui ont gardé la 
devise armoriale de Monk : Ne cède malts. 
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put convoquer une façon de Parlement en op- 
position avec l'armée. Sans oser encore une 
restauration à face ouverte, Monk faisait en- 
trevoir avec habileté qu'il n'y avait qu'une so- 
lution possible à la crise, le rappel du roi 
Charles II (1). Le nom de Stuart circulait déjà 
partout à Londres; dans les comtés d'Angleterre 
les Cavaliers hardis le mêlaient hautement à 
leurs chants royalistes, pt quand le Parlement 
proclama le rappel des Stuarts, tout était pré- 
paré pour que le nom de Charles II fût ac- 
clamé comme une espérance et une solution 
nécessaire. 

Charles II, à cette époque, avait trente ans à 
peine et son caractère n'avait pas changé; in- 
trépide dans les aventures, insouciant, léger, 
railleur, prodigue d'argent, il avait toutes les 
qualités et les défauts de la jeune noblesse de 
la cour de Louis XIV (jeune homme aussi), au 
milieu de laquelle il avait vécu, c'est-à-dire 
qu'il n'avait aucun rapport de goût et de ca- 
ractère avec la société anglaise qu'il allait gou- 
verner; société sombre, ardente, fanatique, 
âpre, dure, moixellée en partis. 

(1) Les presbytériens, fatigués par les démonstrations fa- 
natiques des égalitaires, avaient été les premiers à négocier 
avec Charles II. 
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Comme la restauration s'était opérée à la suite 
d'une négociation , elle s'accomplit d'abord 
comme une aflaire. S'il y avait un vif enthou- 
siasme parmi les Cavaliers et les royalistes, 
les partis opposants restaient les mêmes. Il fut 
pourtant impossible d'éviter une réaction : les 
corps politiques qui se sont compromis dans les 
révolutions veulent souvent se faire pardonner 
le passé par un zèle outré pour la restauration. 
Tel fut l'esprit du premier Parlement d'Angle- 
terre aprùs le retour des Stuarts; il se montra 
très-ardent à punir le crime de régicide, au 
reste détesté par la nation anglaise (1), à ce 
point que chaque sentence fut acclamée comme 
un acte de justice. 

De là une réaction sanglante qui s'accomplit 
en dehors de Charles II, trop léger, trop insou- 
ciant pour songer aux vengeances du passé ; 
les régicides furent proscrits; quelques-uns, con- 
damnés à mort (2), furent livrés à d'atroces 
supplices qu'ils supportèrent avec l'énergie de 
martyrs. 

Le chancelier Hyde, créé comte de Claren- 

(t) Le Parlement ordonna mt^mc que les corps de Cromwell 
et d'Ireton, soa gendre, aéraient pendus au gibet. 

(2) Le premier des actes du Parlement condamna Haris- 
son au dernier supplice avec sept autres régicides^ 1660. 
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don (1) , esprit modéré comme le CoDseil tout 
entier de Charles U, aurait voulu éviter celte 
tendance irritée de la restauration, les ministres 
furent entraînés par la réaction ; le Parlement, 
le peuple se montraient plus royalistes que le 
Boi. 

On ne peut dire les scènes de cruautés po- 
pulaires qui accompagnèrent le supplice des 
régicides; tel fut celui d*Harisson, caractère 
fanatique, hardiment dévoué à son opinion, ce 
qui est toujours respectable. Charles II n'au- 
rait pas voulu ces vengeances qui répugnaient 
à ses façons de vivre; mais il n'avait pas la 
force et la puissance de caractère à un assez 
haut degré pour les empêcher ; il laissait faire 
les hommes compromis qui voulaient donner 
des gages à son pouvoir; ceux-ci allaient assez 
en avant pour venger la royauté longtemps ou- 
tragée : le peuple anglais applaudissait , comme 
pour se laver d'une complicité au régicide qui 
lui faisait l^orreur. 

Le génial Monk, quoiqu'il eût été répu- 
blicain ardent, le serviteur dévoué et implacable 
de Cromwell, se montrait peu enclin à la clé- 

(1) Les Clarendon étaient VillierB, Baron £(yde ; leur de- 
vise d'armoirie, que porte encore les Clarendon d'aujour- 
d'hui, est ; Fidei cuticuia crux. 



mence, même à défendre ses anciens amis; il 
fut faible et lâche quelquefois ; témoin dans le 
procès de haute trahison intenté au duc d'Ar- 
gyll (1) qu'il aurait pu sauver. Le comte Claren- 
don, à travers les dehors froids et austères, 
céda devant la réaction; il est, au reste, des 
courants de parti qui vous entraînent malgré 
vous. L'histoire qui accuse le gouvernement de 
Charles II des actes violents de la réaction se 
trompe ; il y a des vengeances populaires qu'un 
pouvoir, même régulier, ne peut empêcher ; il 
est des grâces qu'il ne peut accorder. Quoique 
très-pénétré des prérogatives sacrées de sa cou- 
ronne et imbu des principes du pouvoir, absolu 
qu'il avait puisés à la cour de Louis XIV, 
Charles II avait un cœur trop facile, trop aimable, 
trop abandonné pour être insensible et cruel. 
Les longs malheurs de sa jeunesse l'avait rendu 
doux et familier, il n'avait qu'un seul défaut, 
l'amour extrême des plaisirs et de l'élégance 

(1) Georges Douglas Campbell, fut condamné à mort; les 
D'ArgyU d'aiyourd'hui sont gardiens héréditaires du grand 
sceau d'Ecosse. Le duc d'Argyll avait d'abord été très-atta- 
ché aux Stuarts, puis il avait proclamé Cromwell. A la res- 
tauration il perdit tous ses honneurs, qui furent restitués à 
son fils Archibald, créé duc d'Argyll ; la pairie fut déférée à 
son petit-fils John par la reine Anne; la devise de leur ar- 
moirie est : Do not fbrget 
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prodigue, ce qui lui créait d'incessants besoins 
d'argent, jamais pour thésauriser, toujours pour 
dissiper. Accoutumé àla jeune cour de Louis XIV, 
avec ses splendeurs, il avait ensuite vécu en 
Hollande, pays d'argent , où les ducats se re- 
muaient à pelletée. Charles II avait porté ces 
idées et ces désirs en Angleterre, et indifférent 
à la politique, il ne sollicita jamais du Par- 
lement que le vote des subsides nécessaires à 
ses plaisirs, à ses fêtes, à ses amours ; s'il ne 
s opposa pas à la réaction, il ne la fit pas. Les 
lâches et les cruels sont toujours en si grand 
nombre dans les mouvements politiques qu'ils 
laissent peu à faire aux gouvernants en matière 
d'arbitraire I 



IV 
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IV 
La Cour et les plaisirs de Charles IL 

(1660—4664) 



La coui' de White-Hall, une fois la restau- 
ration accomplie, devint une des plus brillantes 
de l'Europe, sous l'impulsion que lui donnait 
Charles II , jeune et charmant. Toute la haute 
noblesse anglaise entourait un Roi dont l'ex- 
trême jeunesse avait été, pour ainsi dire, un 
roman de chevalerie ; il en résultait une galan- 
terie générale et des mœurs faciles dont les 
mémoires d'Hamilton peuvent nous donner une 
idée : « Le Roi, dit- il, ne le cédait à nul pour 
la taille et la mine : il avait l'esprit agréable, 
l'humeur douce et facile ; son cœur était plutôt 
encore la dupe que l'esclave de ses engagements. 
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Le cluc d'York , son frère, était d'un caractère 
plus juste, d'une sévérité plus grande dans 
Taccomplissement de sa parole; on l'avait vu 
dans une affaire de cœur. Il s'était épris de 
Mademoiselle Hyde, la fille de lord Clarendon, 
demoiselle d'honneur de la princesse Henriette, 
et avec le consentement et d'après les conseils du 
Roi, il l'avait secrètement épousée à La Haye.» 
Rien de plus galant, de plus léger que cette 
cour de Charles II, pleine de délicieuses intri- 
gues et de rares beautés. Parmi les plus nobles et 
les plus galantes dames, on citait la comtesse de 
Castlemaine (1) , depuis duchesse de Cleve- 
land (2) , la comtesse de Chesterfield (3) , 
la comtesse de Shrewsbui7 (à) , la comtesse 
de Middleton , Mademoiselle Hamilton (5) et 
Mademoiselle Stewart, aimée du Roi, gra- 
cieuses ladies qui pouvaient rivaliser avec les 

(1) D'origine irlandaise; son père était membre du Parle- 
ment après la restauration. 

(2) Les Gereland, comte de Darliogton, écsrtelaient leurs 
armes de celles de Charles II ; ils portaient comme devise, 
dans leurs armoiries : Nec temerè^ nec timide, 

(3) Les Chesterfield étaient barons de Stanhope et du pai- 
rage d'Angleterre; la devise de leurs armoiries était : A Deo 
et Rege, 

(4) Richard Talbot était le premier ancêtre de la maison 
Slirewsbury. 

(5) Madem^aeite Hamilton devint comtesse de Gramont. 
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plus éclatantes beautés de Versailles, qu elles 
avaient pris pour modèle. La Coui- alors était 
toute préoccupée du prochain mariage du Roi 
avec une Infante de Portugal, officiellement de- 
mandée à la cour de Lisbonne. 

On ne pouvait dire que lamour présidait au 
mariage du roi Charles II. L'Infante n'était ni 
jolie, ni spirituelle : la politique avait dicté ce 
choix ; puis, il y avait une grosse dot en dou- 
blons et les besoins d'argent dominaient toutes 
les actions du Roi^non point qu'il fût avare; 
il était d^nsier et il lui répugnait de de- 
mander des subsides à un Parlement, hargneux, 
chaque fois que la couronne s'adressait à lui 
pour obtenir de l'argent. 

Toute cette noblesse de Cavaliers qui entou- 
rait le Roi n'avait ni l'esprit chagrin, ni l'hu- 
meur politique ; c'était le duc d'Ormond, vrai 
serviteur de l'exil, les ducs de Buckingham (1) 
et de Saint^Alban (2), le comte de Falmouth 



On sait par quelles charmantes pi^es, Hamilton fir sou-» 
venir Gramont qu'il avait oublié quelque chose en Angleterre 

(1) C'était le fils et l'héritier du fameux duc de Buckingham. 

^) De l'antique famille des Beauclerk, grand fauconnier 
de TAngletârre; mais les Saiut-Albaa actuels descendent d'un 
fils naturel de Charles II et de Nelly W. Gwin, l'actrice 
bion-aimée du roi. 
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confident du Roi, le comte d'Hamilton (1), 
l'homme de Cou* qui se mettait le mieux. « II 
possédait les talents heureux qui mènent à la 
fortune et qui font réussir les amours : c'était 
le courtisan le plus assidu , l'esprit le mieux 
tourné, de manières les plus polies ; personne 
ne dansait mieux et n'était plus coquet; il 
fallait ajouter le beau Sidney, moins dangereux 
qu'il ne le paraissait, car il avait trop peu de 
vivacité pour soutenir le ravage dont menaçait 
sa figure ; mais c'était k petit Jergmin, fils cadet 
du comte de Saint- Alban, sur qui pleuvait de 
tous côtés les bonnes fortunes (2) . » L'esprit gé- 
néral de cette cour était, je le répète, une 
imitation de Versailles, Le prestige des modes 
et de la grâce française pénétrait par tous les 
côtés à la cour de Charles IL 

Cette tendance était favorisée par le séjour 
en Angleterre d'un certain nombre de gentils- 
hommes exilés de France ou qu'attirait la res- 
tauration de Charles II, àWhite-Hall. Après la 
Fronde, sous le régime de Mazarin, il s'était fait 

(1) De Tantique famille de Douglas, créé comte d'Angus 
en 1389, baron Hamilton en 1445, marquis de Douglas en 
1633, duc d'HamiltOD, en 1643 ; ils avaient pris pour devise 
d'armoiries : comme Hamilton : Through ; comme Douglas : 
Jamais arrière, 

(2) Mémoires du chevalier de Gramont 
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des exils forcés ou volontaires ; un bon nombre 
de gentilshommes avaient raiDé le Cardinal 
dans leurs paroles et leurs écrits, ou désobéi à 
sa puissance. Son Éminence, quoique très-in- 
dulgente, n'avsût pas tout oublié ; la plupart 
étaient venus chercher en Angleterre une hos- 
pitalité offerte avec grâce par les Stuarts ; et le 
roi Charles II aimait à les voir, à les rencontrer 
à la Cour comme un souvenir de sa jeunesse et 
de sa vie à Saint-Germain, dont il parlait avec 
enthousiasme. 

Parmi les exilés , il en était deux surtout 
particulièrement aimés de Charles II : le comte 
de Saint-Évremond, puis le brillant et étourdi 
chevalier de Gramont (1) ; Saint-Évremond, si 
brave, si bretteur, plein d'esprit et de reparties, 
philosophe épicurien , exilé après la paix des 
Pyrénées; toujours moitié avec Mazarin, moitié 
avec l'opposition. Quant au chevalier de Gra- 
mont, c'était une nature hardie, aventureuse, un 
mélange de chevau-légers et de mousquetaires 
pour l'élégance, la tenue ; intrépide au feu, à la 
tranchée, dans les plus périlleuses entreprises, 
il avait mérité les éloges publics de Condé et 
de Turenne ; passant dans tous les camps sans 

(1) On le disait fils naturel de Henri IV. 
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auti*e souci» sans autre oiânion que sa fantaisie 
et sa passioii des coupa de mousquet. La Reine 
Anne d'Autriche l'avait embrassé en pleine 
Cour pour le récompenser d'une entreprise où 
tout autre serait resté sur le carreau ; joueur 
émérite de brelan et de lansquenet, il avait la 
bonne fortune d'étonner par son bonheur et de 
gagner Son Éminence dans la société du palais 
Cardinal. 

Le comte de Saint-Évremond et le chevalier 
de Crament, parfaitement accueillis par toute 
cette noblesse de Cavaliers ^donnaient le ton et la 
vogue aux amours, aux jeux, aux ballets et aux 
mascarades. Le roi Charles II ne voyait pas de 
meilleur juge que le chevalier de Gramont pour 
régler les fêtes de sa Cour ;il s'occupait à chaque 
occasion de l'habit qu'il porterait (1). Le cheva- 
lier mettait un si grand soin à tout ce qui tou- 
chait ses élégances, qu'il envoya tout exprès son 
valet de chambre à Paris pour commander son 
justaucorps floqiïeté de rubans et que dessi- 
nait pour lui le duc de Guise, im des plus raffinés 
de la cour d'Anne d'Autriche (2) , et du meil- 

(1) Voyez encore les spirituels et charmants Mémoires du 
chevalier de Gramont, 

(2) Les Guise s'étaient bien effacés depuis la Ligue ; ils n'é- 
taient plus que de somptueux gentilshommes. 
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leur goat paur k choix des ajustemeols dans 
les £ètes de Cour. Un soir, l'babit du chevaUer 
E'étant pas arrivé i temps pour le bal, le roi 
Charles II se plaignit de ne pas voir Gramont 
autour de lui ; le cheralier fit une si plaisante 
hfôtoire à ce sujet, que Sa Majesté se tenait les 
côtes d'un fou rire. Cette gaieté royale, si ap- 
plaudie^ se montrait surtout dans les ballets, les 
mascarades venues d'Italie à travers la France, 
ayecPitlemellh Colombmay U Dottore, il Arl^- 
quino. C'était charmant sur la Tamise, par les 
beaux soir d'été, lorsque, pour éviter la poussière 
de Hyde Park , Charles II descendait les vieux 
escaliers de White-Hall pour se promener sur 
l'eau, à la façon de Venise. Toute la Cour en 
gala, les manteaux rouges ou bleu de ciel en 
velours ornés de l'ordre de la Jarretière flottant 
au vent avec les plumes des chapeaux de 
feutre portés d'une façon hardie, arrogante: au- 
tour du Roi un essaim de jeunes filles, causant 
fêtes, ballets, amour, et comme écho à ce babil, 
un concert de musique d'Italie, avec la mando- 
line, la guitare espagnole, accompagnant quel- 
ques poésies de Dryden. Depuis son extrême 
jeunesse Charles II avait été gâté pai- les fem- 
mes/toutes dévouées à sa cause (1) ; dans ses 
(1) Aux aventures de Charles II, en Ecosse, s'étaient ton- 
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héroïques malheurs, c'étaient elles qui Tavaient 
protégé, aimé, et le Roi le leur rendait bien; 
son amour était alors, je le répète, pour une 
jeune fille, Mademoisello Stewart, dont les mé- 
moires du comte d'Hamilton nous ont donné le 
portrait : « Elle avait un caractère d*enfance 
dans rhumeur qui la faisait rire de tout, et son 
goût pour les amusements frivoles quoique na- 
turel, ne semblait permis qu'à l'âge de douze à 
treizeans : le Colin-Maillard étaitundeses passe- 
temps les plus doux ; elle faisait des châteaux 
de cartes quand on jouait les plus gros jeux 
chez elle, et Ton n'y voyait que des courtisans 
empressés autour d'elle qui lui en fournissaient 
les matériaux , ou de nouveaux architectes qui 
tâchaient de l'instruire; elle ne laissait pas de 
se plaire à la musique et d'avoir quelque goût 
pour le chant : le duc de Buckingham qui faisait 
les plus beaux bâtiments de cartes qu'on pût 
voir et chantait agréablement , faisait des vau- 
devilles, inventait des contes de vieilles dont 
elle était folle, mais son talent particulier était 
d'attraper les ridicules et les discours des gens 
et de les contrefaire en leur présence, sans qu'ils 
s'en aperçussent. Bref, Buckingham savait 

jours mêlées des femmes. Walter-Scott en a su tirer un grand 
parti dans ses romans. 
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faire toutes sortes de personnes avec tant de 
grâce et d'agrément, qu'il était difficile de se pas- 
ser de lui. II s'était donc rendu si nécessaire aux 
amusements de Mademoiselle Stewart, qu'elle le 
fdsait chercher partout* lorsqu'il ne suivait pas 
le Roi chez elle (1). n Ainsi parle Hamilton^ 
qui avait parfaitement connu Mademoiselle Ste- 
wart. Cette tendance toute française donnait le 
ton et la mode non-seulement aux grandes fa- 
milles, mais à la ville de Londres, aux comtés 
de l'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande. La bour- 
geoisie était ravie de ces plaisirs et de ces fêtes 
qui l'enrichissaient par la dépense. 

Londres avait revêtu ses beaux habits, et la 
Cité était devenue une charmante ville pleine de 
danses et de chants; sorte de réaction contre le 
régime sévère des puritains et des presbyté- 
riens, fort ennuyeux et fort déplaisants. La dis- 
tinction fut alors dans l'élégance des formes ; 
on était fatigué des prédicants et des Saints in- 
; 1 spires ; les tavernes étaient remplies de buveurs ; 

'^ la Tamise retentissait de chants joyeux ; on en 

I avait assez des puritains, des sermoneurs aus- 

[ tères ; on préférait les bals, les accents agréables 

des histrions et des baladins- qui remplissaient 

(1) Mémoires de Gramont, livre XI. 
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les squareau II en résulta poiu- Londres et son 
commerce, une prospérité jusqu'alors inconnue; 
des banques s'établirent et avec elles les tripots 
de petites et grandes compagnies ; les rapports 
avec la France se multiplièrent au profit de la 
prospérité publique. L'or roulait à ûots ; on re- 
marqua pour la première fois» dans- les allées de 
Hyde-Park, des carrosses avec des panneaux 
en glaces à la façon de Louis XIV; les chevaux 
furent richement harnachés. Charles II, par ses 
prodigalités extrêmes, pouvait être personnelle- 
ment obéré et fort amateur de subsides, mais 
cet argent répandu d'une main féconde faisait la 
prospérité de l'industrie (1). Le Roi créait des 
manufactures de toute espèce : miroirs de Ve- 
nise, points de Flandre, des fabriques de pote- 
ries, de tissus et de draps si fins, que les Anglais 
purent désormais le disputer à l'Italie et à la 
HoUande pom- la beauté de leurs produits et la 
richesse de leur industrie. 



(1) On a trop suivi, pour écrire l'histoire de la restaura- 
tion de Charles H, les Mémoires de lord Clarendon , qui le» 
écrivit lors de son exil en Hollande et en France; il était 
alors disgracié. Lord Clarendon a été injuste et partial à regard 
Charles II et du duc d'Yorck. 
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Opposition des Partis en Angleterre 
contre la Cour de Charles II. 

(1660 — 4663). 

L'insouciante et gracieuse cour de Charles II 
se préoccupait peu de l'agitation des partis qui 
se faisait autour d'elle. Le bruit des fêtes et des 
plaisirs l'empêchait d'entendre les cris déjà très- 
bruyants des oppositions. Après le premier 
étonnement et la première répression des partis, 
en présence d'une restauration accueillie avec 
enthousiasme, ceux-ci s'étaient réorganisés d'a- 
bord prudemment, puis avec une certaine hai*- 
diesse, qui avait éclaté par une insurrection ré- 
publicaine à Londres, bientôt réprimée (1). Le 

(1) Cette insurrection éclata en 1661 ; elle avait pour chef 
un inspiré du nom de Verner, qui avait dit que le Christ 
hii-môme viendrait se mettre à la tôte des insurgés. 
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Parlement de la restauration secondait la 
Cour de toutes ses forces; il votait le rétablisse- 
ment de l'Église anglicane, la restitution des 
biens du clergé et des revenus de la couronne et 
les subsides largement nécessaires pour la marche 
des affaires publiques. Le parti le plus profon- 
dément blessé était celui des presbytériens qui 
murmuraient hautement. Pour se débarrasser 
de la folie des unitaires de Cromwell et des ar- 
dents niveleurs, les presbytériens avaient aidé 
la restauration des Stuarts qu'ils CJ'oyaient une 
garantie contre les anarchistes religieux. Le roi 
Charles II ne pouvait adopter les opinions de ce 
parti qui comptait tant de régicides ef qui était si 
antipathique à son caractère joyeux et dissipé ; 
il les aurait néanmoins soufferts et même pro- 
tégés, si ceux-ci n'avaient opposé une systéma- 
tique résistance à la réorganisation de l'Église 
anglicane. Le roi Charles II, fort indifférent en 
matière religieuse» un peu déiste, disait-on, 
avait compris avec un sens très-droit que la 
royauté ne pouvait avoir quelque force, quelques 
chancesde dm'ée en Angleterre, qu'avec Tappui 
d'une Église établie sur la puissance des évêqoes 
et du Roi (1). 

(1) Un bill permit aux évèques de reprendre leur place à 
la chambre des Lords. 
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Les puritains accusaient Chartes II, et c'était 
à toit, d'une certdne tendance pour F Église 
romaine, pi'osciite en Angleterre sous le nom 
de papisme. Chartes II n'aurait pas osé une 
telle manifestation. Dans son séjour^en France, 
il avait pu être frappé de la splendeur des céré- 
monies et du dogme catholique romain, mais 
il savait aussi que rien n'était prêt en Angle- 
terre pour tenter une restauration de l'aucieu 
culte; trop d'intérêts s'y opposaient. Le duc 
d'York, libre d'engagement, était plus avancé 
dans cette voie : brave, loyal et hardi, es- 
clave de sa parole, il venait de déclarer, pour ne 
pas y manquer publiquement, son mariage avec 
Mademoiselle Hyde, la fille du comte de Cla-- 
rendon, union disproportionnée ; et néanmoins 
malgré la beauté de son caractère, le duc 
d'York restait très-impopulaire à cause de l'ac- 
cusation formulée contre lui, sur son attache- 
ment secret au papisme, le plus grand crime 
alors aux yeux des puritains, des presbytériens 
et même des anglicans. 

Un autre grief imputé au roi Charles II par 
les partis, c'était son inclination pour l'alliance 
française ; Charles avait passé sa jeunesse à la 
cour de Louis XIV ; sa mère était une fille de 
Henri IV, sa sœur Henriette avait épousé le 
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ducd*Orléans. Depuis la Reine Elisabeth, Famie 
et la protectrice de Henri IV, l'alliance de la 
France et de l'Angleterre avait été une p«isée 
politique, un moment suspendue sous Richelieu, 
au milieu de la guerre civile, et reprise par 
Mazarin avec Cromwell (1). Il n'y avait donc 
rien d'étrange, rien d'extraordinaire à ce que 
Charles II adoptât la tiadition d'Elisabeth, et son 
Conseil partageait sur ce point son opinion. Le 
chancelier Hyde, comte de Clarendon, était un 
esprit grave qui ne se serait pas décidé par de 
frivoles motifs à une alliance anti-nationale, pas 
plus qu'à une guerre sans but et sans intérêts. 
La conséquence d'un rapprochement entre la 
France et l'Angleterre fut la rétrocession, ou si 
l'on veut, la vente de Dunkerque consentie par 
Charles II au profit de Louis XIV. En vertu 
de quel droit la couronne d'Angleterre possédait- 
elle Dunkerque, port militaire placé sur le ter- 
ritoire français (2)? Les négociations de Mazarin 
l'avait donné à Cromwell, une alliance avec 
la France pouvait, devait le lui faire perdre ; la 

(1) Cromwell avait été Jusqu'à fournir à Mazarin un corps 
de 6,000 hommes qui agirent contre les Espagnols. 

(2) Prise sur les Espagnols, Dunkerque fut cédée aux An- 
gla'8 sous Cromwell; la restitution à la France est de 1661. 
On paya 50,000 livres sterl. à l'Angleterre. 
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possession devait cesser avec la cause qui l'avait 
déterminée ; était-il naturel, je le répète, que 
Dunkerque fut au pouvoir des Anglais? 

Cependant ce fut un des plus notables griefs 
soulevés contre Charles II et le comte de Cla- 
rendon. On dit, dans l'opposition, « que le Roi 
avait vendu Dunkerque à la France par un ex- 
trême besoin d'argent pour rapiécer les trous 
de son manteau doré, et qu'il en avait dis- 
sipé le prix dans les plaisirs, les fêtes et les or« 
gies. » Il y eut certainement une indemnité 
particulière stipulée pour le trésor privé du Roi 
à la suite de la vente de Dunkerque ; elle fut 
la conséquence d'un traité loyalement conclu, 
sans qu'on pût trouver de vente honteuse, ni de 
trahison pour le pays. L'Angleterre, à l'instiga- 
tion de la France ensuite, déclara la guerre à 
la Hollande (1) , par une résolution utile aux 
intérêts politiques et industriels de la nation 
anglaise. La Hollande était alors la première 
puissance commerciale et maritime; la Grande- 
Bretagne lui était bien inférieure pour le com- 
merce et les colonies : comment conquérir une 
grande place dans la balance des intérêts in- 
dustriels, si ce n'était par une gu^re heureuse 

(1) La déclaration de gaerre contre la Hollande est de 1661. 
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qui donnerait la victoire au pavillon anglais? 
L'opposition des presbytériens et des puritains 
s'empressa de dire « que Charles II n'avait 
fsût cette guen'e que pour obtenir les subsides 
du Parlement et ensuite les appliquer à ses 
plaisirs. » La guerre fut conduite avec énergie, 
le duc d'York y déploya une valeur, une ha- 
bileté de marin qui élevèrent la gloire maii- 
time de l'Angleterre (i) et lui assurèrent une 
supériorité sur la mer quelle n'avait eu jus- 
qu'alors que passagèrement sous Cromwell. Les 
intrigues et les clameurs des partis parvinrent 
non-seulement à attiédir, mais à rompre ab* 
solument l'alliance de l'Angleterre et de la 
France. Les flottes hollandaises, soutenues par 
les mécontents anglais, résistèrent bravement 
aux deux marines de France et d'Angleterre, et 
ce fut un motif de nouvelles accusations contre 
Charles II; les uns dénoncèrent sa négligence, 
les autres même sa trahison. Les puritains vi- 
rent la main du Seigneur qui frappait les pa- 
jnstes, les libertins, les renégats. 
Cette main du Seigneur s'appesantissait en 

(1) Les Anglais prirent aux Hollandais te cap Vert et la 
plupart des États qui, depuis, ont formé les colonies améri- 
caines, y compris New-York. Le duc d'York remporta sur 
l'amiral Ruyter nne glorieuse victoire narale (1664). 
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effet sur Londres par l'âpparitioD subite d'une 
peste affreuse (4) qui fit périr an quart de la 
p^ulation ; les parasses ne pouvaient suffire 
aux ensevelissements. Cfaaries II mcMitra un 
haut courage personnel, un dévouement à 
toute épreuve, il ne quitta pas White-Hall, au 
milieu des malades et des mourants ; il ordonna 
de continuer les plaisirs, les f^es, les repré* 
sentations théâtrales, afin de ne pas affaiblir le 
moral des populations par le tableau déchiiant 
des pertes éprouvées ; comme lors de la peste de 
Florence, on entendit les musidens dans les 
rues et un nouveau Boccace, Dryden, écrivit ses 
i • contes et ses poésies au milieu des trépassés. 

A quelque temps de cette calamité, que les 
puritains comparaient au cavalier de T Apoca- 
lypse, éclata le fameux incendie qui dévora la 
moitié de Londres : était-<^ simple accident ou 
bien le résultat de quelques complots secrets 
des partis mécontents (2) ? Tandis que les pré- 
dicateurs répétaient que les foudres du ciel frap- 
paient Sodome et Gomorrhe, sous un Roi dis- 
solu, Charles II ordonnait que Londres serait 
rebâti sur un nouveau plan, avec des rues plus 

<1) Cette parte onieUe fit périr 96,d00 àafartants de Londres 
elle est de im^^ 
I 2) L'incendie de Londres est de iM6; le £» fuit chez un 
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larges, des maisons plus aérées. Plusieurs 
splendides monuments publics furent élevés : 
maison commune, bdpitaux, théâtres; le Roi 
examina attentivement les plans de la ville, et 
posa la première pierre de T église Saint-Paul, 
la majestueuse cathédrale qui devait rivaliser 
avec Saint-Pierre de Rome. Le Roi espérait par 
des dépenses bien ordonnées se rattacher To^ 
pinion publique qui semblait abandonner les 
Stuarts, avec un peu d'injustice, et par ce moyen 
résister aux sombres menées des puritains. 

C'était moins le patriotisme, l'amour du pays, 
qui manquait à cette race royale, que le senti- 
ment de reconnaissance pour qui l'avait servie. •^ 
Charles Stuart avait subi assez de malheurs 
depuis la mort funèbre de son père, pour qu'il 
eût besoin d'invoquer tous les dévouements; il 
s'en était révélé dans toutes les classes avec une 
ardeur, une loyauté à Tépreuve; en Angleterre, 
en Ecosse, en Irlande, des serviteurs fidèles, 
pour les Stuarts, avaient perdu la vie, d'autres 
leurs fortunes, sans jamais calculer la possibilité 
de récompenses; natures d'élite désintéressées 
qui s'oublient, mais qu'il ne faut pas oublier (i ) . 

Uoulanger de Pudding-Lane; il dura trois joun ; on rattritMU 
encore aax papistes, ol4«t àd la haine publique. 
(!) De l'avis des historiens les plus radicaux, les Stuarts 
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A la Restauration, quel devait être le pre- 
mier, le plus religieux devoir des Stuarts? La ré- 
compense de ces dévouements, la réparation de 
ces désastres qu'on avait subis pour eux. Il ne 
pouvait jamais y avoir assez d'honneurs, assez 
de dignités pour ces braves Cavaliers , qui 
avaient entouré les Stuarts de leur épée ou 
caché le roi Charles fugitif et proscrit à travers 
la campagne au péril de leur vie. Il n'en fut 
rien : par une triste ingratitude, Charles II, 
après la Restauration, oublia les royalistes qui 
l'avaient ardemment servi ; il les payait de sa 
familiarité, de quelques sourires ou d'un ser- 
rement de mains. Autour de lui étaient bien des 
hommes qui avaient servi Cromwell et la Ré- 
publique; à ces politiques de girouettes, la con- 
fiance, les richesses, les produits des confisca- 
tions; aux royalistes la misère, l'aumône, et à 
peine la restitution de quelques biens sacrifiés 
à la cause du Roi. Par ce système ingrat , les 
Stuarts devaient se perdre. Ils ne pouvaient 
avoir les r^ublicains pour amis, et ils éloi- 

furent surtout ingrats pour les royalistes. Les plus grandes 
fortunes produites par la révolution furent respectées. Le 
due deBucltingbam qui ayait fait proclamer CromweUdans 
l'armée du Roi fut élevé à de grands honneurs sous la Res- 
tauration. 

4 
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goaient d'eux les plus loyaux d'entre les roya- 
listes. Les gouvernements qui veulent durer, 
doivent la justice à tous, mais les grâces à 
leurs seuls amis. En politique, on conquiert ra- 
rement les hommes d'opinion opposée; on n'est 
fort que par les siens. 



VI 
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VI 



Les Lettres, la Comédie, les Beaux-Arts 
sous Charles IL 

(4660 — 1670) 



L'Angleterre avait eu deux grands génies 
littéraires avant la restauration des Stuaits : 
Shakspeare et Milton, qui tenaient une haute 
place dans Thistoire de Tesprit humain. Wil- 
liam Shakspeare, triste, sublime, sanglant, ne 
pouvait plaire à cette société rieuse de Cava- 
liers qui oc^îupaient leurs loisirs à de gracieuses 
distractions. Quant à Milton (1) , son Paradis 
perdu était presque une prédication biblique, 
une œuvre presbytérienne et sombre, fort 

(l) Milton était membre du Parlement ; il avait voté la mort 
du roi Charles I*'. 

4. 
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peii attrayante pour une cour frivole. Charles II 
avait passé à travers toutes les idées de la 
France ; il avait vu son théâtre naissant , ses 
comédies, ses ballets; il avait assisté aux farces 
de Scarron et de Molière, au théâtre de la foire 
comme à la comédie de Versailles, et cette lit- 
térature gaie, rieuse, frivole, amusante, avait 
laissé de vives empreintes dans son esprit : 
pouvait-on reprocher au Roi le besoin de se 
distraire au milieu des luttes et des ennuis de 
son gouvernement ? 

Les actes du nouveau Parlement n'avaient 
qu'un but, l'implacable haine contre le papisme ; 
le roi Charles II, fort ennuyé de ces débats, 
s'en séparait avec une joie enfantine et tant 
(fu'il pouvait se distraire dans k vie toute fran- 
çaise de l'esprit et des beaux-arts. Le poète 
royal Dryden (1) avait ouvert une voie nou- 
velle à la littérature anglaise. Certes, on ne, 
pouvait louer la constance politique de Dryden, 
toujours l'œil fixé sur le soleil levant ; républi- 
cain et flatteur de Cromwell, puis enthousiaste 
pour la restauration desStuarts! Or, pour plaire 
au Roi, Dryden avait écrit des comédies de 

(1) Jean Dryden était né en 1631 ; sa première œuvre avait 
été des stances héroïques à la louange de Cromwell; et, à la 
Restauration, il publia son poème Asfra redn^. 
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mœurs et de cai^actère, à la manière de France. 
Le fioi, tout épris de théâtres, n'aimait pas, je 
le répète, les tristes et splendides drames de 
Shakspeare, tout tapissés de deuil Après avoir 
U^aversé d'implacables et sanglantes boucheries 
de partis, était-ce un moyen de se distraire, 
que de représenter encore ces scènes de mort 
dans les drames? En élevant un nouveau théâtre, 
le Roi voulait donner un caractère plus joyeux . 
à la scène, secouer le spleen, rire de grand 
cœur, et se moquer des mœurs puritaines de ses 
adversaires du Parlement, 

Il était fort distrait, le roi Charles II; il ai- 
mait à railler ses amis et surtout ses ennemis 
qui prêtaient tant au sarcasme; vraiment cette 
société de têtes-rondes, de puritains, de fous 
exaltés par la Bible avait son côté parfaitement 
ridicule ; Charles II cherchait un iMolière. Le 
puritanisme était si rigide, si contenu dans ses- 
mœurs qu'il exilait les femmes dans les repré- 
sentations scéniques. Il existait alors en Angle- 
terre une coutume fort morale peut-être, mais 
très-ridicule, emprantéeaux anciens : les femmes 
ne montaient pas sur les planches, et leur rôle 
était rempli par de jeunes hommes (1). Charles II 

(1) Le rôle de ûesdemona même était rempli par un acteur; 
on avait soin de le choisir d'une figure efféminée. 
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qui avait vu ce que pouvaient les femmes pour 
donner de la vie et de la grâce au théâtre, ré- 
solut de les introduire sur la scène anglaise, 
malgré les cris des puritains, déclamant contre 
cette résolution du Roi, qui fut prise à la suite 
d'une représentation à White-Hall. L'acteur 
chargé d'un rôle de femme retarda le spectacle, 
parce qu'il n'avait pas encore fait sa barbe ; le 
Roi comprit la puérilité des scrupules et ordonna 
que désormais les jeunes filles seraient instruites 
et élevées pour la déclamation et la scène. 

Quand Charles II eut introduit les actrices 
au théâtre, il les aima, pour ainsi dire, comme 
son œuvre. Il fut très-épris de deux artistes d'un 
grand talent, Nelly Gwyn et Mistriss Davis, qui 
vécurent à la cour dans un haut degré de fa- 
veur et de fortune. Charles II contribua à effacer 
les préjugés qui existaient contre la femme de 
théâtre, dont la beauté prestigieuse se mêlait aux 
illusions de la scène. En Angleterre les limites 
furent bientôt franchies, et plus tard la haute 
noblesse ne trouva ni déshonneur, ni ridicule à 
épouser les grandesartistes. L'école protestante 
n'avait pas sur le mariage des idées d'absolue 
indissolubilité telles que les enseigne l'Église 
catholique : Henri VIII renvoyait, tuait même 
ses femmes avec une facilité prodigieuse. Il fut 
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un moment question k la cour de Charles II de 
la dissolution de son mariage avec l'infante Ca- 
therine de Portugal, et encore une fois du ma- 
riage du Roi avec Miss StewartXe comte de Cla- 
rendon dit dans ses Mémoires qu'il empêcha le 
Roi d'accomplir cette union ridicule, et pour- 
tant il avait favorisé la coutume des mésal- 
liances, en consacrant le mariage de sa fille avec 
le duc d'York. Charles II, à travers ses égare- 
ments, conserva un profond respect pour Cathe- 
rine, la Reine légitime d'Angleterre. 

Avec ses goûts de littérature et de théâtre, 
qui lui faisait applaudir les deux jolies comédies 
de Dryden : le Vert galant et les Femmes ri- 
vales (1) , le Roi avait pris en amitié un très- 
jeune auteur et poëte, Otway, fort gai, fort dis- 
sipé, l'imitateur fin et délicat du théâtre français. 
La duchesse de Mazarin, la charmante Hortense 
Mancini, Saint-Évremond, les grands exilés à 
Londres, secondaient l'impulsion des œuvres 
françaises comme le chevalier de Gramont en 
enseignait les usages, les coutumes et les modes. 
Le haut protecteur d'Otway était l'Alcibiade 

(1) The Wild gallanU the Rival Ladies, Pope a dit de Dryden : 

Dryden tàught to join 

The varying verse, the full resoundîng Une 
The long majesty marcb and encrgy divine. 
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cVAngleten-c, le duc de Buckînghani, poète lui- 
même pour plaire à Charles II ; il possédait Fart 
des vers satiriques fort plaisants (1). Buckin- 
gham avait dessiné des peintures très-amusantes 
sur les dames de AVhite-Hall, coutume alors des 
salons et qu on voit à la cour de Louis XIII et 
de Louis XIV; Maelame de Montespan y excellait. 
Dryden vivait dans la familiarité intime du 
roi Charles II ; il en devint le poëte lauréat et 
lui adressa son Année merveilleuse^ poème à la 
louange de la restauration des Stuarts : il venait 
de dédier au chancelier comte de Clarendon 
sa satire piquante contre la Hollande, alors en 
guerre avec les Anglais, et une série de petits 
vers écrits avec élégance, dans cet esprit cava- 
lier qui, dominant à la cour des Stuarts, allait 
si bien à la lyre des ménestrels. L'imitation 
de la France était dans tous les cœurs : on 
aimait, on versifiait, on s'amusait comme à 
Versailles ; on chantait le plaisir et l'amour en . 
français, et une douce sarabande de France 
faisait les délices de Charles II : 

Jaloux, que sert tout votre effort, 
L'amour est trop fort, 
Et quelque peine. 
Que ToD prênc. 

(1) Le duc de Buckingham tourna la poésie de Dryden en 
ridicule dans la comédie do Rehearsal {la Répétition), 
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Quand deux cœurs une fois sont d'accord. 

Il faut devant vous 
Cacher ce qu'on fait de plus doux ; 
On contraint ses plus chers désirs, 
On est privé de cent plaisirs. 

Mais pour les soins 

De cent témoins 
En secret en aime-t-on moins (1) ? 

La plupart de ces sarabandes à la mode 
étaient accompagnées par des chœurs de musi- 
ciens français ou italiens, qui, sur de petites 
gondoles, suivaient la Cour dans ses promenades 
du soir aux flambeaux sur les lacs garnis de 
cygnes ou sur la large Tamise. Le Roi avait 
pris un goût particulier pour la guitare, le plus 
«uave et le plus amoureux des instruments 
qu'avait donné l'Espagne avec les castagnettes^ 
et le tambour de basque ; de très-graves lords 
prenaient des leçons de mandoline : la guitare 
charmait la solitude des amants, elle accompa- 
gnait la voix de Miss Stewart dont le Roi était 
toujours épris; on voyait partout à ses côtés 
la rieuse enfant qui appelait à l'aide de son 
amour tous les plaisirs (2). Poëte, musicienne, 

(1) Cette sarabande est rapportée dans les bonnes et cor- 
rectes éditions d'Hamilton. 

(2) n en est souvent parlé dans les Méofioires contempo- 
rains : le Roi allait boire chez elle le bon vin de France. 
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Miss Stewart possédait le talent de réciter à 
ravir les comédies nouvelles, les vers de poète 
et surtout les traductions que le jeune Otway 
avait faites des pièces françaises (1). 

Les Stuarts avaient toujours aimé, protégé la 
peinture; Van Dyck oublié, méconnu en Hollande 
et en France, avait trouvé un asile bienveillant et 
aimé en Angleterre auprès de Ciharles II (2) , et 
il y avait peint ses plus belles toiles. Van Dyck 
seul avait compris et dessiné ces élégantes fi- 
gures de Cavaliers qui avaient servi avec ardeur 
et fait la guerre contre les puritains d'Ecosse ; 
si Van Dyck n'avait pas existé, les ti-aiis si beaux 
des Stuarts ne seraient pas venus jusqu'à nous. 
Les toiles du grand peintre mort étaient les seules 
aimées et préférées à la Cour; Charles II en 
tapissait ses palais; il avait dans sa chambre à 
coucher, revêtue de cuir jaune à baguette d'ar- 
gent, le portrait de Charles I«% son père, œuvre 
de Van Dyck (3) , qui avait peint le Roi dans un 
repos de chasse, le feutre sur la tête, la canne de 
commandement à la main , un page tenant la 
bride de son cheval ; le Roi y conservait toute sa 

(1) Le poète Otway imita Molière et Racine dans les Fow^ 
beries de Scapin et Bérénice ; il était fort jeune sous Charles H. 

(2) Van Dyck vécut dans la familiarité de Charles I*' Jus- 
qu'à sa mort. 

(3) Ce tableau a été plusieurs fois gravé avec un art particulier. 
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majesté. Telle est la puissance de l'art qu il 
perpétue T idéal de rhomiMe, de la famille et 
des races. 

Londres se transformait; Charles II, comme 
le dit Dryden, fut la divinité favorable qui ac- 
complit la reconstruction de la capitale (1) : 
nulle dépense ne l'arrêtait quand il s'agissait 
du faste de Londres, et cette prodigalité faisait 
la richesse publique. Les manufactures travail- 
laient avec ardeur; la navigation faisait des dé- 
couvertes lointaines; l'industrie du peuple pre- 
nait de beaux développements. Ce n'étaient ni 
les puritains, ni les presbytériens, vêtus d'étoffe 
de bure et de robes de linon, qui auraient fait 
travailler l'ouvrier habile; pour activer l'in- 
dustrie, il fallait les justaucorps de velours, 
orange, noir ou bleu, les fraises en dentelles de 
ces Cavaliers qui dévoraient leur patrimoine 
pour plaire aux dames de la Cour. L'ardeur du 
jeu rendait la circulation de l'argent facile et la 
richesse publique s'agrandissait : Charles II en 
était aux expédients, sans doute, pour solliciter 

(1) Dryden a des figures souvent étranges dans ses poëmes : 
ainsi, en décrivant l'incendie de Londres, le Seigneur, touche 
j>ar la prière des habitants, prend une grande pyramide de 
cristal remplie des eaux du ciel et en fait un vaste éteignoir 
(extinguisher) dont il coiffe (hood) les flammes de rincendic. 
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quelques subsides auprès d'un Parlement soup- 
çonneux; mais il empruntait avec facilité en 
France et en Italie, pour tous les plaisirs de la 
Cour, les fêtes, les théâtres et l'encouragement 
des artistes. Les Stuarts créèrent une civilisation 
nouvelle pour l'Angleterre qui serait restée la 
plus arriérée des nations sous le gouvernement 
des presbytériens et des puritains. Les Stuarts 
préparèrent la richesse de l'Angleterre en ou- 
vrant le vaste livre de ses destinées commer- 
ciale et maritime : le duc d'York fut le pre- 
mier de ses grands marins, et le roi Charles II 
le créateur de cette merveilleuse activité du 
commerce et de l'industrie qui a fait la fortune 
de l'Angleterre. 
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Voyage de madame Henriette en An- 
gleterre. — M"ô de Kéroual. — L'Al- 
liance anglo-française. 

(1670—1078) 



L'opposition parlementaire que rencontrait 
Charles II, les hésitations dans le vote des sub- 
sides à la chambre des Communes, provenaient 
d'une cause particulière que les ennemis des 
Stuarts n'oubliaient pas de leur reprocher inces- 
samment : le goût, les tendances de Charles II 
pour la France. Le Roi était toujours enivré des 
souvenirs de Saint-Germain et de Versailles; 
son désir bien avoué était un rapprochement 
intime avec Louis XIV. 

Indépendamment des anciennes rivalités na- 
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tionales, il y avait un motif religieux à cette 
répulsion qu'inspirait la France à l'Angleterre, 
c'était la crainte que des rapports trop intimes 
ne fissent triompher le papisme que toutes les 
sectes anglaises et écossaises poursuivaient d'une 
égale réprobation : le papisme était un crime 
d'État d'après les lois anglaises. 

Par contre, le Parlement se dessinait pour 
l'alliance hollandaise, bien que les intérêts 
commerciaux et politiques de l'Angleterre lui 
fussent opposés (1). A cette époque, l'influence 
poh tique et commerciale de l'Angleterre ne 
pouvait se développer que par l'abaissement 
de la Hollande, maîtresse de l'argent et du 
commerce ; et néanmoins, tant était grande la 
puissance des idées religieuses que tous les 
cœurs anglais étaient au prince d'Orange. En 
sa faveur, le Parlement eût voté tous les sub- 
sides nécessaires au maintien de son pouvoir. 
Dans les questions de partis, les assemblées 
se montrent toujours très-larges, très-libérales. 
Il n'y a jamais de votes parcimonieux, quand 
il s'agit de l'intérêt d'une opinion qui est la 

(1) Sir William Temple, expression du parti orangiste, né- 
gocia une alliance entre la Suède et la Hollande. Tout 
le parti parlementaire rehaussa le mérite de sir William 
Temple. 
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vôtre ; on se dépouillerait de son dernier vête- 
ment pour le donner au proscrit ou même au 
coupable, parce qu'il pense comme vous ; on 
aide le pouvoir qui vous plaît, on ne se préoc- 
cupe pas du pouvoir qui fait bien. 

Le lien le plus intime, le plus charmant qui 
pouvait unir l'Angleterre à la France, c'était la 
princesse Henriette, la sœur tendrement aimée 
de Charles II (1) . A la restauration de son frère, 
saluée d'enthousiasme, elle avait passé un 
moment en Angleterre, pour jouir de son 
triomphe (2) ; elle avait été accueillie avec une 
douce satisfaction par le Roi , qui appréciait son 
gracieux esprit et son doux caractère; il ne l'avait 
pas vue depuis le temps où tous deux avaient 
brillé à la cour de Saint-Germain d'un vif éclat par 
leur grâce et par leur esprit. A Londres, Henriette 
avait trouvé une Cour presque toute française, 
composée moitié d'exilés , moitié de la noblesse 
dévouée à Louis XIV. Tel était l'esprit gentil- 
homme : qu'on fût dans la fortune ou dans la 
disgrâce^, on ne s'oubliait pas, on se dédaignait 
encore moins, on se serrait toujours la main, 
proscrit ou au pouvoir, parce que la naissance 

(1) Elle portait alors le nom de Madame^ comme femme du 
dac d^Orléans^ Monsieur^ frère du Roi. 

(2) En 1661. 
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était indélébile et une cause d'égalité incessante 
ou de respect mutuel. Le chevalier de Gramont, 
le comte de Saint-Évremond, et même la du- 
chesse de Mazarin furent les personnes les plus 
fêtées, les plus caressées par Madame dans son 
premier voyage à Londres, après la Restaura- 
tion. Six ans s'étaient écoulés depuis le séjour 
de Madame en Angleterre : à cette nouvelle épo 
que une puissante coalition se formait contre la 
France, la Hollande en tête (1) : il était du plus 
grand intérêt que F Angleterre restât unie à la 
France dans cette lutte suprême , ou au moins 
qu'elle demeurât neutre. Situation difficile pour 
Charles II en présence d'un Pai'lement, pres- 
que tout dessiné pour la Hollande. Il s'agissait 
de la question religieuse : L'Angleterre pro- 
testante, tendait la main à la Hollande, sa 
rivale, parce qu'elle était calviniste et qu'elle 
détestait le papisme. Les dépêches de l'ambas- 
sadeur de France à Londres ne dissimulaient 
pas la gravité de la situation diplomatique. Le 
marquis de Tallard ne croyait pas à Charles II 
une volonté assez ferme, un caractère assez 
prononcé pour résister à son Parlement (2) , s'il 

(1) Par suite de la conquête de la Flandre par Louis XIV. 

(2) Voyez le comte de Garden, Histoire générale des Trai- 
tés de paix (édition Amyot). 
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n'était pas soutenu par un concours actif et 
dominant: on ne pouvait compter ni sur Saint- 
Évremond (1), ni sur le chevalier de Gramont, 
ni même sur la duchesse de Mazarin, trop fron- 
deuse et trop mécontente. Il n'y avait donc que 
Madame qui pouvait avoir assez d'ascendant en 
Angleterre pour préparer une alliance fondée 
sur les intérêts communs. 

Louis XIV accepta cette idée ; il avait tou- 
jours montré une vive sympathie pour Madame 
Henriette, il conservait une haute confiance dans 
l'autorité de son esprit et les grâces de ses ma- 
nières ; sa coquetterie même était pour lui un 
souvenir de jeunesse et des escalades de Saint- 
Germain. C'est chez Madame qu'il avait connu 
uiademoiselle Louise de La Vallière (2) ; le Roi 
savait l'art qu elle avait de s'entourer de jeunes 
et gracieuses compagnes; et au milieu de cet 
essaim de beautés, Madame brillait, selon les 
vers de Bensérade, comme une rose panachée 
danf3 un parterre de fleurs. Or, parmi ces de- 
moiselles d'honneur, se trouvait une jeune fille 

(1) On doit cette justice à Saint-Évremon qu'il resta tou- 
jours bon Français malgré ses griefs contre le roi Louis XIV ; 
il favorisa de tout son pouvoir la négociation de Madame 
Henriette. 

(2) Voyez mon livre sur Mademoiselle de la Vallière. 

5. 
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d'une antique et bonne race bretonne « du nom 
de Louise de Kéroual, venue à Versailles sur la 
recommandation du gouverneur de la province, 
M. de Chaulnes, et tendrement attachée à Ma- 
dame ; les Kéroual avaient siégé aux États 
de Bretagne , et leur origine se perdait dans 
Tépoque des bardes Bretons (1). D'après le por- 
trait qui nous en reste, Louise de Kéroual était 
brune, son front large était couronné d'une belle 
chevelure, son œil noir et volontaire indiquait 
suffisanmient la race bretonne ; et avec ces si- 
gnes de fermeté, la grâce d'une charmante et 
rieuse enfant. Autour de Madame se disaient tou- 
jours mille galanteries; ces espiègles filles d'hon- 
neur avaient toutes des gentilshommes qui 
portaient leurs rubans, comme aux plus beaux 
jours des carrousels de Louis XIII, à la Place 
Royale. A cette Cour française, Marie-Thérèse, 
l'Infante - Reine , avait mêlé quelque chose . 
d'espagnol: la mandoline à côté de l'épée, l'é- 
chelle de soie suspendue au chapelet du rosaire. 
Presque toutes ces demoiselles d'honneur épou- 
saient le chevalier qu'elles avaient distingué 

(1) Sur la noblesse de Bretagne et les États de cette pro- 
vince, il faut lire les premières Lettres de Madame de Se- 
vigne. H existe plusieurs grands travaux sur la noblesse de 
Bretagne; les Kéroual y ont leur place. 



— 83 — 

dans ces nouvelles fêtes, ou bien elles se reti- 
raient au couvent; les mœurs espagnoles le vou- 
laient ainsi: la Cour, la fandlle ou la cloitre (1). 

Madame Henriette ne se séparait jamais de 
ses filles d'honneur; quelques-unes devaient 
donc raccompagner en Angleterre pour achever 
la séduction qu inspirait sa personne, comme 
au temps de Catherine de Médicis, qui se servait 
des jeunes beautés de sa Cour pour mettre un 
terme à la guerre civile, en apaisant les cceurs 
implacables ; ce groupe de jeunes filles figurant 
dans les ballets, chantantavec grâce, exerçait un 
vrai prestige de galanterie et de douceur: n'é- 
tait-ce pas le plus doux privilège de Tamour sur 
tous ces gentilshommes braves, déterminés (2)? 

Louis XIV pour cacher le but réel du voyage 
de Madame en Angleterre et en faire une chose 
imprévue, ordonna une course royaleen Flandre, 
dans les provinces récemment conquises (â). 
Madame dut Ty accompagner; on s'arrêta dans 
chaque place forte pour les visiter au milieu des 
iêtes; Madame assista aux revues des troupes : 

(1) Mercure galant (1660-1661). 

(2) C'est ce que j'ai démontré dans ma Catherine de Médis, 

(3) La conquête des villes de Flandres était le grand grief 
de Topposidon anglaise contre Louis XIV ; l'Angleterre avait 
crainte que la France ne s'emparât des Pays Bas. 
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régiments du Roi, mousquetaires noifô et gris, 
chevau-légers, comme si elle n'avait aucun 
autre dessein que de se distraire ; elle avait écrit 
secrètement au roi Charles, qui témoignait le 
plus vif désir de la voir, « qu elle serait bientôt 
* auprès d'un frère qu'elle aimait avec tendresse.» 
La Cour visitait Ostende ; tout à coup Madame 
s'embarqua sans que personne le sût d'avance, 
comme si une idée subite, improvisée surgissait 
dans son esprit, comme si le seul et ardent 
amour fraternel la déterminait à ce voyage ; elle 
arriva à Londres à T improviste pour tous, ex- 
cepté poar le roi Charles II qui vint au-devant 
d'elle et l'accueillit avec la plus haute expression 
de tendresse: ils avaient tant souffert ensemble 
des coups de la fortune! Madame fut reçue à 
Londres par la haute noblesse comme la fille 
du roi Charles I", la petite-fille de Henri IV, la 
princesse aimable et galante dont la renommée 
était partout. Charles II était le plus beau ca- 
valier d'Angleterre, d'une élégance de formes 
incomparable, d'une politesse toute française , 
à la façon du roi Louis XIV. Le Roi venait passer 
ses heures de loisir, les plus heureuses, parmi les 
demoiselles d'honneur de Madame Henriette; 
il y distingua entre toutes Mademoiselle de 
Kéroual ; elle s'appelait Louise ainsi que Made- 
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moiselle de La Vallière, et le roi Charles se jint 
pour elle d'une si tendre passion qu'il demanda 
comme une grâce à sa sœur de laisser Made- 
moiselle deKéroual à Londres en qualité de fille 
d'honneur de la reine d'Angleterre (1). Le Roi 
songeait alors à marier Mademoiselle Stewart, 
qu'il avait tant aimée, au duc de Richmond ; ses 
fantaisies de théâtre pour Nelly Gwin duraient 
seules encore, et la comédienne spirituelle avait 
le grand pouvoir de distraire le Roi, le verre 
en main, parles plus piquantes saillies. 

Charles II arrivait à cet âge de la vie où l'on 
a besoin d'une passion absorbante, d'un sen- 
timent exclusif. Le Roi vit bientôt dans Made- 
moiselle de Kéroual une nouvelle La Vallière: 
une jeune Française allait aussi régner en 
Angleterre par l'amour qu'elle inspirait au Roi. 
Le but politique de la mission de Madame 
Henriette était accompli, et comme l'écrivait 
Saint-Évremond à Ninon de l'Enclos : a le ruban 
de soie qui serrait la taille de Mademoiselle de 
Kéroual unissait la France à l'Angleterre. » 

(1) La négociation ne souffrit aucun obstacle; Mademoi- 
selle de Kéroual avait elle-même distingué le Roi. On peut 
lire les dépèches de l'ambassadeur français à Londres et les 
papiers secrets de SaintrÉvremond, qui ne fut pas étranger 
à cette négociation. 
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Saint-Éyremond n'était pas resté étranger à 
cet amour du Roi; il y avait dazis son cœur un 
souvenir de la France qu'il aimait toujours, 
comme on chérit une maîtresse qui vous a dé- 
laissé et qu'on ne peutouUier» 

Ce fut à quelques mois de son retour que 
Madame Henriette fut saisie de ce mal inconnu 
qui, subitement, la jeta aux bras de la mort ; 
terrible scèn^ de Saint-Cloud ! Dans moins de 
deux beures, Madame succombait aux sinistres 
atteintes (1); on promena le soupçon sur tous 
ceux qui l'environnaient; on supposa un crime 
abominable, un empoisonnement. Qui pouvait 
avoir intérêt à la mort de Madame? On alla 
jusqu'à faire une enquête qui compromit le 
chevalier de Lorraine, le favori de Mon- 
sieur, alors exilé à Rome, d'où le poison pré- 
paré était venu en poste, disait-on. Tous ces 
propos tombèrent peu à. peu ; la réalité de l'em- 
poisonnement ne fut pas même constatée. 
Bientôt retentit dans la chaire les magnifiques 
paroles de Bossuet : « Madame se meurt. Madame 
est morte I » Avec sa forme toujours si élevée 

(1) M. de Montmerqoé s*est livré avec une énwKtiofi parti- 
culière à rexftmen des causes de la mort de Madame. (Biogra- 
phie universelle Michaud^ article Henriette.) H j k toigoors^ 
je le répète, un peu de médisance dans les savants articles 
de M. de Montmerqné. 
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Bossuet parcourut Thistoire des révolution» 
d'Angleterre; il fit voir la tempête soulevée 
par des passions sans frein, les agitations sou- 
daines qui avaient troublé cette terre qu'il 
comparait à un navire battu par les flots, Bos- 
suet montra le doigt de Dieu dans les fautes de 
tous, dans celles des rois encore plus que dans 
celles du peuple, depuis que l'Angleterre avait 
brisé l'unité romaine ! 
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VIII 

Nouvelles tendances des Conseils du roi 

Charles II 

sous l'influence de W^^ de ELérouaL 

— Ministère de la Cabale. 

(1670—4678) 



Quand Mademoiselle de Kéroual prit le 
sceptre de la beauté et de la grâce à la cour 
de Charles II, le Roi était déjà entouré de bril- 
lants amis et de hardis conseillers. Le crédit du 
chancelier Hyde, comte de Clarendon, s'affai- 
blissait peu à peu; c'était' un de ces conseillers, 
sermoneurs importuns, qui ne savent pas vaincre 
une difficulté sans en créer mille autres, esprits 
inquiets qui, s* arrêtant à tous les incidents et 
dans les positions un peu délicates, ne savent 
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pas se dessiner fortement (1) ; le comte de Cla- 
rendon était un parlementaire avant tout, et 
dans la situation nouvelle du Roi, quand Char- 
les II voulait refréner le Parlement qui mar- 
chandait les subsides, le comte de Clarendon 
ne pouvait être qu'un obstacle à ses desseins; il 
n'avait pas vu grandir et s'élever sans inquié- 
tude le pouvoir tout' français de Mademoiselle 
de Kéroual, que le Roi venait de créer duchesse 
de Portsmouth, un des beaux titres de l'An- 
gleterre. 

Cette ravissante Bretonne ne plaisait pas au 
Roi seulement par sa grâce, par sa beauté, mais 
encore par la fermeté de son caractère et l'éner- 
gique résolution de ses desseins. En correspon- 
dance assidue avec la cour de France, elle aspi- 
rait à réaliser une alliance politique entre les 
deux nations ou les deux Rois Charles II et 
Louis XIV, et l'on ne pouvait obtenir ces résul- 
tats que par la formation d'un ministère puis- 
sant et uni ; il fallait avant tout éloigner des 
affaires lord Clarendon, l'homme des idées 
mixtes, parlementaires, et briser l'œuvre diplo- 
matique du chevalier Temple, esprit d'érudition, 
philosophe un peu incrédule. Secrétaire d'État 

(1) Les Mémoires de lord Clarendon sont une espèce d'acte 
d'accusation contre le gouvernement de Cliarlcs IL 
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des affaires étrangères, le chevalier Temple (1) , 
fidèle à la restauration de Charles II, voulait 
néanmoins la jeter dans les voies incertaines qui 
la conduisait à Talliance hollandaise. Comme 
lord Clarendon, il n'avait ni la fermeté ni Téner- 
gie nécessaires pour faire prévaloir le système 
de la prérogative absolue du Roi. Au reste tous 
deux fatiguaient la couronne par leurs remon- 
trances, par leurs préjugés; ce n'était pas là les 
hommes que l'influence toute française de la 
nouvelle duchesse de Portsmouth, devait en- 
tourer et soutenir. Le Roi avait pris en grande 
amitié et confiance le duc de Buckingham, l'es- 
prit aimable et ferme, dont j'ai parlé; sous les 
dehors de la légèreté et d'une parole sceptique 
et badine, il cachait un courage mis à l'épreuve 
et une fermeté de résolution nécessaire au 
triomphe de la prérogative royale (2). Le duc 
de Buckingham qui avait servi Cromwell sans 
scrupules avait hérité un peu du mépris qu'avait 
le Protecteur pour le Parlement. Il avait vu les 
grandes choses qui s'étaient faites sous la dicta- 

(l)Le chevalier Guillaume Temple était fils de John Temples 
garde des archives de la couronne; il n'avait accepté aucun 
emploi sous Cromwell, il s'était fort lié avec le comte de Cla- 
rendon : il avait été envoyé en Hollande pour négocier la paix 
par le secrétaire d'Etat d'Arlington. 

(2) Dépêches de Barillou. 
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ture de Cromwell ; or il ne concevait pas com- 
ment, sous le Roi légitime de TAngleterre, sous 
les Stuarts, la couronne ne pût pas arriver au 
même degré d'indépendance que sous l'usurpa- 
teur. Buckingham, homme de plaisir et de dis- 
tractions élégantes, gardait un caractère char- 
mant avec les femmes (i) ; il baisait avec respect 
la main gantée de la duchesse de Portsmouth ; 
comme il avait caressé les genoux de miss 
Stewart et fait pour elle-même des châteaux 
de cartfts, comme il faisait des vers et des comé- 
dies pour misti-ess Gwin, la charmante et capri- 
cieuse comédienne, l'ancienne favorite. Il avait 
cette conviction que, pour gouverner un peuple, 
il ne faut pas agir en trappiste austère et se con- 
damner aux privations monacales; un gouver- 
nement doit diriger les vices de son époque en 
laissant aux moralistes le soin de les corriger. 

Le premier homme d'État que Buckingham 
adjoignit au ministère qu'il. voulait diriger fut 
sir Thomas Clifford (2) , créépair par Charles II; 
il était issu d'une vieille race qui remontait à 
Guillaume le Conquérant; sesarmoiries portaient 
pour devise : Always ready (toujours prêt) ; au 

(1) Voir les Mémoires de Gr amont ^ livre VUI. 

(2) Walter Fltz Pons, qui acheta la baronnie et le château 
de Clifford. 
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reste, esprit de fermeté et de résolution. Le second 
fut lord Ashley, depuis lord Shaftesbury (1), 
qui avait beaucoup vu, beaucoup étudié. Membre 
du long Parlement, favori de Cromwell, il avait 
longtemps exercé une grande influence sur le 
parti presbytérien; à la Restauration, il s'était 
loyalement dévoué au pouvoir de Charles II, à 
son triomphe, parce qu'il avait le sentiment 
qu un pouvoir fort est la plus haute garantie 
d'un pays, de son repos, de son honneur; il 
avait connu les partis et par conséquent il était 
admirablement propre à les conduire et à les 
dompter. Le troisième des ministres, le duc de 
Lauderdale (2), d'une ancienne famille écos- 
saise, était un caractère rude, vigoureux, qui 
savait prendre une résolution et y persister avec 
ténacité. Enfin Bockingham compléta son mi- 
nistère par Arlington, orateur disert, d'un dé- 
vouement à l'épreuve et qui avait mis sa parole 
au service du gouvernement définitif de la pré- 
rogative. Il n'y a pas de mains plus énergiques 
que celles des révolutionnaires quand ils se 
vouent à une idée de répression. 

(l)n était baron Ashley et possédait les plus riches terre 
dans le comté de Sussex, Southampton et Somerset. 

(2) n avait eu anciennement la baronnie de Maitland 
en 1500 ; créé vicomte de Lauderdale en 1616; la devise de 
ses armoiries était cmsiiio et animis. 
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r/est ce ministère uni et fort auquel les partis ■ 

hostiles donnèrent le nom de Cabale (Cabal) , 1 

anagramme formé de la première lettre du nom 1 

deshommesd'Étatquile composaient : Clifford , ^ 

C; Ashley, A; Buckingham, B; Arlington, A; ^ 

[.auderdale, L. Dès son arrivée au pouvoir, ce 
ministère dévoué au Roi se proposa un plan de 
conduite très-ferme et arrêté d'avance : ce plan 
reposait sur deux points : 1» le triomphe de la 
j)rérogative royale contre Topposition hargneuse 
(iii Parlement; 2® T alliance française opposée à 
la coalition de FEurope contre Louis XIV (1). 
La Cabale se plaça sous Tinfluence de la du- 
chesse de Portsmouth; Charles II avait trop 
de légèreté dans le caractère, un trop grand 
besoin de distraction et de plaisirs pour aller 
fermement à un but déterminé; ce qu'il lui 
fallait, c'est que le Parlement lui accordât des 
subsides, et il eût tout cédé sous cette condition. 
II n'en était pas ainsi de la jeune duchesse de 
Portsmouth ; Française de caractère, sa passion 
était pour la France ; Bretonne d'un sang il- 
lustre et national, elle avait une hardie téna- 
cité de caractère; pieuse comme on Tétait à la 

(1) Ce sont les faux récits de Clarendon qui ont fait mal 
juger le ministère de la Cabale. Cela s'explique, ce ministère 
l'avait remplacé. 
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cour (le Louis XIV , malgré son amour effréné 
pour Charles II, elle se dévouait au triomphe 
de l'idée religieuse ; elle voulait faii'e obtenir 
aux catholiques anglais la tolérance de leur culte. 
Un des premiers actes du ministère de la Cabale 
fut de proclamer la liberté de croyance et des 
pratiques ecclésiastiques en Angleterre; on s'é- 
tonnerait au temps présent qu'un tel acte libéral 
pût trouver la moindre opposition. Cependant 
cette pensée généreuse , légale, fut une des 
actives causes de l'impopularité du ministère 
de la Cabale. Une proclaniation royale déclara 
que les presbytériens, puritains, catholiques, 
pourraient librement établir des églises et des 
prêches, et cet acte suscita la plus vive opposi- 
tion ! Le ministère ne s'y arrêta pas, et en vertu 
de ce bill, le duc d'York, frère du Roi, fit pu- 
bliquement profession du culte catholique que 
depuis cinq années il avait pratiqué secrète- 
ment : ce n'était qu'un acte de liberté fort légi- 
time (J). L'opposition devint très-bruyante à 
cette occasion. Charles II vit discuter sa préro- 
gative par des pamphlets violents. Un acte 
émané du ministère de la Cabale déclara qu'il 

(1) L'historien, iKhig et libéral, Olivier Goldsmitli, qui dé- 
teste les Staarts, s'exprime ainsi sur la pensée du minii<>ttTe 
do la Cabale : « Une secrète alliance avec la France et 

G 



n'appartiendrait désormais à aucun sujet de la 
couronne de nier ou de discuter l'autorité royale 
et l'Église établie. Les évêques anglicans qui 
ne voulaient point admettre la liberté de con- 
science, semaient déjà partout le bruit que le 
roi Charles II avait la pensée définitive de réta- 
blir le papisme en Angleterre et en Ecosse sous 
l'influence d'une maîtresse catholique : à leurs 
yeux la liberté de conscience était le triomphe 
de l'Église romaine, et ils prenaient comme 
exemple et témoignage la profession publique 
du duc d'York, franche et ouverte, disaient-ils, 
tandis que le Roi dissimulait ses affections 
comme un nouveau Pilate. Les évêques angli* 
cans repoussaient également les églises pres- 
bytériennes et puritaines, et ils ne reconnais- 
saient de légitime que leur propre Rituel fixé 
par Henri VIII et la reine Elisabeth. 

Dans les voies adoptées par le ministère de la 
Cabale, avecl'alliance française comme politique 

une rupture avec la Hollande, fut le premier résultat de leur 
conférence; le duc d'York eut la confiance de se déclarer ca- 
thplique et afin d'augmenter les craintes de la nation à ce 
sujet, une entière liberté de conscience fut accordée à tout 
sectaire , soit protestant, presbytérien ou papiste. » (Olivier 
Goldsmith, règne de Charles II), et c'est cet acte Ubéral qui 
a été présenté comme un coup de despotisme ! Olivier Gold- 
mith ne peut être sur^pect ! 
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extérieure, il était impossible d'obtenir des sub- 
sides du Parlement, et cette situation fut exposée 
par la duchesse de Portsmouth dans sa corres- 
pondance personnelle avec Madame de Montes- 
pan (1). « On avait besoin d'argent pour armer 
en guerre contre la Hollande , et jamais on n'en 
obtiendrait en Angleterre ; il fallait trouver un 
moyen d'emprunt ou de prêt, en Italie, à Ve- 
nise, à Gênes » Louis XIV décida que des 
fonds seraient accordés à Charles II par son tré- 
sor dans le but de maintenir le concours des 
Anglais (2) : une alliance ne pouvait être efficace 
qu'en fournissant aux alliés les moyens néces- 
saires pour s'armer. Ce fut pourtant à la suite 
de ce traité simple et légal dans le droit di- 
plomatique, que les partis hostiles accusèrent 
Charles II de recevoir une pension de la France; 
c'était alors un usage diplomatique. La Suède 
et la Prusse recevaient de l'argent du cardinal 
de Richelieu pour faire la guerre en Allemagne. 
Le Parlement refusait des subsides à Charles ÏI 
pour une guerre qui n'était pas dans les opi- 
nions de la majorité, ne fallait-il pas suppléer 
à cette mauvaise volonté des Communes par un 

(1) Voir mon livre sur Louis XIV. 

(2) Le subside de la France fut fixé à cent mille louis par 
mois. 



SSatJOiii 
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concours financier de la France dans une guerr 
d'intérêts communs (1)? 

Il est certain que si les conseils de Louis XIV 
avaient été suivis , tels que le transmettait 
Madame de Montespan à la duchesse de Ports- 
moutli, il se serait opéré un changement ab- 
solu dans la Constitution anglaise; le Roi se 
serait passé de son Parlement, comme Louis XIV 
s'était passé du sien après la Fronde. Il fallait 
pour accepter un tel conseil que le ministère de 
la Cabale restât parfaitement uni et résolu ; or, 
tous les ministres qui le composaient n'avaient 
pas la même fermeté et la même résolution ; 
quelques-uns, accoutumés aux luttes parlemen- 
taires, n'osaient pas s'affranchir du Parlement 
d'une façon absolue ; ils auraient volontiers 
participé à un arrangement, à une négocia- 
tion mixte, quand il n'y avait de solution que 
dans une rupture hautaine et absolue avec les 
Communes, qu'il fallait traiter à la façon de 
Cromwell. 



(1) Voir YHistoire des Traités depuix^ par le comte de Gar- 
don, t. IV. 
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IX 
Les faiblesses d'amour des Stuarts. 

(i667 — 1675). 



L'amour du roi Charles II pour Mademoiselle 
de Réroual allait toujours en grandissant; 
Louis XIV pour reconnaître les services que la 
jeune Bretonne avait rendus à la France, au 
moment de la coalition, la créa duchesse d' Au- 
bigny (1) , terre et titre que les Stuarts avaient 
toujours possédés depuis Charles VII et Agnès 
Sorel, avec les duchés de Richmond et de 
Lennox. Charles II, ivre de joie, venait d'ob- 
tenir un fils de la jeune duchesse, et il conféra 
à cet enfant aimé le titre héréditaire de duc de 

(1) Lettres patentes du mois de mai 1663. 
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Richmond et de Lennox, avec Técusson aux 
armes royales des Stuarts. 

Ce système de reconnaissance solennelle de 
lem' lignée illégitime, les Stuarts, pour la pensée 
et la forme, l'avaient emprunté au roi Louis XIV 
qui semblait avouer et justifier avec une hardiesse 
immorale, ses adultères publics avec Mademoi- 
selle de la Vallière et Madame de Montespan. 
Il y eut tant de faiblesse sur ce point au cœur 
des Stuarts , que les comédiennes honorées de 
quelques faveurs capricieuses, espérèrent faire 
reconnaître les enfants qu'elles disaient avoir 
du Roi. Madame de Sévigné, d'origine bretonne, 
un peu jalouse de la fortune inespérée des Ké- 
roual et très-au courant de tout ce qui se faisait 
à la cour d'Angleterre, écrivait à sa fille (1) : 
« Réroual, déjà duchesse de Porstmouth , n'a 
été trompée sur rien; elle avait envie d'être 
maîtresse du Roi, elle l'est; elle a un fils qui 
vient d'être reconnu (2) et à qui on a donné 
deux duchés ; elle est un peu avide et amasse 
des trésors, elle se fait aimer et respecter de qui 
elle peut. Mais elle n'avait pas prévu trouver en 
chemin une jeune comédienne dont le Roi est 

(1) N" 750. Édition Montraerqué. 

(2) Madame de Sévigné était de sa nature médisante et ja- 
louse. 
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ensorcelle (i), elle n'a pas le pouvoir de Fen 
détacher un moment; la comédienne est aussi 
fière que la duchesse de Portsmouth; elle la 
nargue, lui dérobe souvent le Roi et se vante 
de ses préférences; elle est jeune, belle, hardie, 
débauchée et plaisante; elle danse, chante et 
fait son métier de bonne foi ; elle a un fils , elle 
veut qu'il soit reconnu. Voici son raisonnement : 
cette demoiselle fait la personne de qualité, elle 
dit que tout est son parent en France; dès qu'il 
meurt quelques grands, elle prend le deuil! eh 
bien! puisqu'elle est une personne de qualité, 
pourquoi fait -elle la cateau? elle devrait mourir 
de honte : pour moi, c'est mon métier, je ne me 
pique pas d'autre chose ; le Roi m'entretient; je 
ne suis qu'à lui maintenant, j'en ai un fils (2) , 
je prétends qu'il soit reconnu, et il le recon- 
naîtra, car il m'aime autant que sa Ports- 
mouth. » Cette créature , continue Madame de 
Sévigné, tient le haut du pavé, décontenance et 
embarrasse extraordinairement la duchesse (3) . 

(1) Nclly Gwin. 

(2) Le Roi reconnut en effet le fils de Nelly Gwin. 

(3) Madame de Sévigné devait écrire bien confidentiellement 
ces choses-là à sa fille, au moment où Madame de Montcspan 
régnait à la cour de Louis XIV par les mômes sentiments qnc 
la duchesse de Portsmouth. 
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La comédienne, ou comme le dît Madame de 
Sévigné, cette créature était encore la célèbre 
actrice, Nelly Gwin, dont j*aî parlé; d'une nais- 
sance fort obscure, les satires du temps, ex- 
pression des rancunes politiques, disent qu'elle 
était née dans un grenier et qu'elle vendait 
du poisson dans la rue (1) ; douée d'une voix 
bien douce , elle allait, en jolie saltimbanque, 
chanter de taverne en taverne où elle avait été 
remarquée par deux acteurs, Hart et Lacey, 
qui la firent débuter au théâtre royal. Nelly 
Gwin, selon Dryden, avait été la maîtresse de 
lord Dorset avant de l'être du Roi Charles (2), 
qui donna une mission au jeune lord, en France» 
pour se débarrasser d'un rival aimé; «c'était, 
ajoute Burnet, la plus indiscrète, la plus ex- 
ti'avagante personne qui jamais ait paru dans 
une cour ; elle conserva un grand crédit jusqu'à 
la mort du Roi, qui l'entretenait à grands frais; 
le duc deBuckingham m'a dit (3)que lorsqu'elle 
fut présentée au Roi, elle ne lui demanda que 
cinq cents livres steriing, mais quatre ans après 
le duc me déclara qu elle avait reçu plus de 
soixante mille livres ; elle jouait ses rôles avec 

(1) Notes à rédition originale des Mémoires de Gmmont 

(2) Dorset était le grand chambellan de Charles II. 

{^) Hamilton fait ainsi parler le chevalier de Gramont» 
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tant de vivacité, elle plaisait tant au Roi, qu'une 
nouvelle maîtresse même ne put la faire ren- 
voyer ; mais il n'eut jamais pour elle les mêmes 
égards que pour une maîtresse à titre. » 

Tel était le caractère de Charles II ; il aimait 
Tesprit, les folies, les caricatures, les enfantil- 
lages avec passion ; fort longtemps à table comme 
les vrais Anglais, le verre en main, il sablait 
les vins de France avec délice ; au milieu de ce 
carillon de coupes de cristal, il aimait le gazouil- 
lement des jeunes voix, les amusements enfan- 
tins, les plaisanteries, les jeux de mots, et ce qui 
avait fait tant réussir auprès du Roi la jeune 
miss Stewart, la charmante maîtresse, depuis 
sérieusement mariée, c'est qu'elle désolait quel- 
quefois les gentilshommes, autour du Roi, par 
des caprices et des fantaisies dont le souvenir 
était resté : « Vous connaissez, dit Hamilton, 
toutes les enfances dont elle s'occupe; le vieux 
Carlingford était un soir chez elle qui lui mon- 
trait à se mettre une bougie toute allumée dans la 
bouche et le grand secret était de la tenir le plus 
longtemps le bout allumé, sans qu'elle s'étei- 
gnît. J'ai, Dieu merci, la bouche assez grande, 
et pour renchérir au-dessus de son maître, j'en 
tins deux tout à la fois, et fis le tour de la chambre 
sans qu'elles s'éteignissent Toutle monde mad^- 
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jugea le prix de cette illustre épreuve, et Kille- 
grève soutint qu il n'y avait qu'une lanterne qui 
pût me le disputer. Miss Stewart pensa mourir de 
lire ; me voilà donc dans la familiarité : on ne 
peut disconvenir que ce ne soit une figure char- 
mante que celle de cette créature-là; depuis que 
la cour est en campagne, j'ai eu cent occasions 
de la voir que je n'avais pas eu. Vous savez que le 
déshabillé du bain est d'une grande commodité 
pour celles qui, sans offenser les bienséances, 
ne sont pas fâchées d'étaler leurs attraits; miss 
Stewart est tellement persuadée des avantages 
qu elle a par-dessus toutes autres, qu'on ne peut 
si peu louer quelques femmes de la cour pour 
leurs beaux bras et une belle jambe (1) , quelle 
ne soit toute prête à le disputer, par la démon- 
stration; je crois qu'il ne serait pas difficile 
avec un peu d'adresse de la mettre nue sans 
qu'elle y fît réflexion. » Telle était la naïveté 
de' cette coquetterie qui plaisait au Roi. Made- 
moiselle Stewart montait à cheval à ravir avec 
un certain désordre de toilette qui allait bien à 
sa beauté ; elle aimait la chasse où elle suivait 
le Roi sans jamais se fatiguer, un faucon (2) 

(1) Il en existe un portrait fait api es son mariage. 

(2) Les faucons d'Ecosse avaient grande renommée^ môme 
dans les romans do chevalerie. 
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sur le poing, souvenir de la chevalerie du moyen 
âge et des montagnes d'Ecosse, si chères aux 
Stuarts. Les rendez-vous se donnaient sous les 
grandes ombrées d'une épaisse forêt; les repas 
charmants venaient égayer les comédiennes 
favorites qui suivaient le Roi, et à côté de 
Nelly Gwin, une autre actrice plus gaie et plus 
folâtre encore, Mary Davis, artiste de la troupe 
du duc de Buckingham; elle plaisait au Roi, 
non-seulement par sa figure ravissante, mais 
parce qu'elle disait gaiement les chansons libres 
et badines : Charles II eut d'elle une fille qu'il 
nomma du nom fatal de Marie Tudor ; elle épousa 
ensuite le comte de Derwentwater (1). 

Charles II avait eu tant de malheurs dans sa 
jeunesse qu'on pouvait un peu lui pardonner 
ce goût eflréné des plaisirs, coupe d'oubli pour 
le passé; Charles II avait été gâté par les 
femmes et les jeunes filles dévouées à sa cause; 
Buckingham disait de lui « qu'il avait été élevé 
entre deux baisers. » L'austérité presbytérienne 
l'efl'rayait tant, qu'il se jetait dans tous les 
désordres par contraste et qu'il vivait le plus 
vite possible, parce que le front de sa race était 
marqué des stigmates de l'infortune ; il s'eni- 

[ (1) François RadcUffe comte de Derwentwater. Je n'ai pas 
trouvé d'héritier à cette famille dans le Peerage. 

7 
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If rai t convulsivement de vin et d'amoor entre 
Téchafaud de son père et Texil de sa race qui 
devait s'accomplir sous Jacques II. 

Dans ce débordement de mauvaises mœurs, 
la Reine, Infante de Portugal, supportait son 
délaissement avec une résignation céleste ; elle , 
n'avait quun regret, qu'une douleur, c'est 
qu'entourée de rivales heureuses, courtisanes 
fécondes, souvent choisies parmi ses filles 
d'honneur, elle n'avait pas donné d'enfant lé- 
gitime au Roi ; elle faisait de pieux pèlerinages 
à Tyburn (1) , elle allait prendre des eaux froides 
qu'on disait salutaires, et elle restait stérile. Le 
Roi la traitait avec déférence et respect ; senti- 
ments bien tristes pour elle ! la Reine était af- 
fectée de ce qu'elle ne pouvait pas avoir Tamour 
du Roi : ces respects mêmes étaient encore une 
humiliation qu'elle mettait au pied de la croix, 
car rien ne blesse plus une femme aimante que 
ces froides déférences qui ne laissent pas de 
place aux reproches : pour un cœur ardent , 
mieux vaut l'outrage et l'amour que la froideur 
et les égards. Cette situation de la Reine aurait 
dû toucher le cœur du peuple anglais ; mais la 

(1) Ce pèlerinage était l'objet des caricatures presbyté- 
riennes, on y étalait moines, prêtres, jésuites, afin de rendre 
la Reine odieuse. 
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Reine-Infante de Portugal était fervente catho- 
lique et c'était le grief le plus puissant : jamais 
l'opposition ne la prit pour étendard de ses des- 
seins. Le papisme était aux yeux du Parle- 
ment le plus grand crime; il n^était aucune 
pitié pour la Reine délaissée ! 



GUERRE DE CHARLES II CONTRE LÀ HOLLANDE 

OPPOSITION DU PARLEMENT 
CONTRE l'alliance FRANÇAISE 

CHANGEMENTS A LA COCJR DU ROI 
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Guerre de Charles II contre la Hollande 
-^ Opposition du Parlement contre 

l'Alliance française. 
— Changements à la Cour du Roi/ 

(1672 — 1676) 



La haine contre rÉglise de fiome était si 
profonde en Angleterre, qu'elle faisait oublier 
les intérêts nationaux et les anciennes rivalités 
commerciales. On a vu que, sous l'influence de 
la duchesse de Portsmouth, un traité d'alliance 
avait été conclu entre la France et l'Angleterre 
pour réprimer et contenir la Hollande, qui 
s'était placée à la tête de la coalition. Les hos- 
tilités avaient commencé; le roi Charles II con- 
fia le commandement de la flotte bleue au duc 
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d'York, son frère, et l'escadre française fut 
placée sous les ordres du comte d'Estrées, pour 
agir de concert. Louis XIV envahissait les Pays- 
Bas à la tête de son armée, tandis que les flottes 
combinées de France et d'Angleterre attaquaient 
vigoureusement les forces navales des Hollan- 
dais. Cette double action de l'armée et de la 
marine devait avoir pour résultat d'assurer la 
prépondérance tei-ritoriale de la France, en 
même temps que l'Angleterre devait acquérir 
la supériorité maritime que la Hollande avait 
jusque-là gardée exclusivement : c'était ainsi 
une idée nationale et très-anglaise que celle de 
Charles II, tout entier à l'alliance française. 

Bien loin de partager ces vues de patriotisme 
et de nationalité, le parti presbytérien et de 
l'Église établie en Angleterre, en majorité dans 
les Communes, restait tout à fait opposé à la 
guerre; les vœux du Parlement étaient pour 
le triomphe de la Hollande ; les succès du duc 
d'York . et de la flotte anglaise étaient ac- 
cueillis presque avec chagrin et inquiétude : un 
vote très-significatif au milieu des victoires de 
la flotte vint tout à fait constater l'opposition 
du Parlement : il fut déclaré dans une adresse 
au Roi (( que la prépondérance de la France, 
dans la présente guerre, était inquiétante pour 
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l'Angleterre et cpie les Communes désiraient 
la paix, pourvu que la Hollande acceptât des 
conditions raisonnables (1). Ce vote unanime 
donné au milieu de la guerre devait en énerver 
les efforts et rendait les succès impossibles. 

Charles II, très-désireux de conserver l'al- 
liance française pour conduire à bonne fin une 
guerre tout entière dans l'intérêt de la prépon- 
dérance maritime et commerciale de l'Angle- 
terre, prononça la dissolution du Parlement et 
ordonna les élections des comtés. La même opi- 
nion prévalut dans le Parlement nouveau avec 
des sentiments encore plus hostiles à la France, 
toujours en haine au Parlement. 

En présence de ces hostilités systématiques 
contre la couronne, il aurait fallu garder une 
grande union dans le ministère que Ton appe- 
lait la Cabale^ car il n'y a de force de gouver- 
vemement qu'à cette condition ; mais le minis- 
tère, en présence de l'opposition formidable et 
sérieusement unanime des Communes, se divisa. 
Lord Clifford, le ferme conseiller de la cou- 



Ci) Le vote des Communes jfùt ainsi conçu : « Une armée 
permanente est un fardeau nuisible à la nation, et à Tayeiiir 
les Communes n'accorderont plus de subsides pour la guerre 
de HoUandO; à moins que l'ennemi se refuse à toutes condi- 
tions raisonnables» 167i). 

7. 
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ronne, un des plus dévoués à la prérogative 
royale, était mort; lord Sfaaftesbury passait à 
Topposition parlementaire, et Buekingham lui- 
même rêvait une uouvelle évolution dans sa vie 
politique, déjà si active et si mobile. Les Com- 
mîmes, enhardies par ces divisions du minktère, 
déclarèrent hautement a que l'alliance de la 
France était un motif de mécontentement et les 
conseillers du Roi un sujet de méfiance (1). » 
Alors Charles II , par un revirement familier 
à son èmd insouciante , déclara « qu'il était 
résolu à faire une paix séparée et particulière 
avec la Hollande, sur les condUions déjà pi-opo- 
sées par le cabinet espagnol, puissance média- 
trice. 1) La paix avec la Hollande fut définitive- 
ment conclue dans un traité à part, sans prendre 
l'avis de la France et pajr conséquent au mé|His 
4e l'alliance contractée et des engagements 
pris avec la cour de Versailles (2). 

C'était au temps des vidxûres de Louis XIV; 
les troupes allemandes et hoUandsôses, sous le 
prince d'Orange, étaient vaincues, dispersées» 
et le Parlement anglais, non-seulement avait 
désiré que Charles U fit sa paix avec la Hol- 

(1) Ce i<Àe était 4ir^ mrtoiU eontre le oomte de Laoâer- 
<t3Je, le miBûtre le {âits détesié par te Pariement 

(2) Mai 1674. 
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lande, mais encore qu il s'alliât avec le prince 
d'Orange. Dans ces vues anti-françaises, les 
Communes votèrent une nouvelle adresse au 
Roi pour M représenter le danger auquel l'An- 
gleterre était exposée par la puissance toujours 
croissante de la France, lui promettant, dans le 
cas où le Roi consentirait à déclarer la guerre 
à cette nation ambitieuse, de lui donner sans 
retard tous les subsides pour mener à bonne 
fin les hostilités (1). 

Les termes violents de cette adresse tendaient 
à rompre tout d'un coup les conventions poli- 
tiques qui assuraient l'alliance anglo-française, 
une des conditions éi règne de Charles IL Le 
conseil royal, n'avait plus assez d'énergie pour 
résister à un tel mouvement d'opinion; le Roi 
déclara donc aax Communes « qu'il était prêt à 
rompre les traités avec la France, si l'on votait 
les subsides nécessaires pour commencer les 
hostilités et qtfil évaluait à six cent mille livres 
sterling. » La somme parut exorbitante aux 
Communes; elles n'accordèrent que le strict 
nécessaire et encore avec des conditions de 
méfiance et d'hésitation. Le ministère jugea 
prudent d'adhérer au vote du ParlenK^t, et la 

(1) On prépara dèa ce moment le mariage de la fille da duc 
d*York a¥ec le prince d'Orange. 
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guerre fut déclarée à la France, précédemment 
l'alliée de l'Angleterre. Aux applaudissements 
du peuple anglais, la princesse Marie, fille du 
duc d'York , épousait le prince d'Orange, l'i- 
dole de l'Angleterre, l'ennemi constant de la 
France (1), et le duc de Monmouth, le fils na- 
turel de Charles P% le chef de l'opposition 
presbytérienne, fut chargé de commander un 
corps de trois mille Anglais appelé à défendre 
Ostende, menacée par les armées de Louis XIV. 
Ainsi s'affaiblissait momentanément le rôle 
politique de la duchesse de Portsmouth, rôle 
commencé sous l'influence de la princesse Hen- 
riette d'Angleterre et continué avec loyauté de- 
puis l'avènement des Stuarts. L'esprit français, 
si puissant à l'origine du règne de Charles II, 
s'effaçait entièrement avec le goût et les modes 
de Versailles. Quand le chevalier de Gramont 
était venu en 1661 à Londres, au milieu de la 
cour de White-Hall et de Windsor, on aurait 
pu se croire à Versailles par les splendeurs des 
galas (2) , le th*^àtre, la littérature. Le costume 
des Cavaliers différait peu de celui des gentils- 
Ci) Ce mariage qui devait enlever le trône des Stuarts à 
Jacques II, fut accompli en mai 1677. 

(2) Dans les galeries de Versailles, il est bien difficile de 
distinguer les portraits des ladies anglaises de ceux des dames 
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hommes français, sous leurs larges feutres à 
plumes flottantes; avec leurs justaucorps, leurs 
fraises de dentelles, on les aurait pris pour des 
mousquetaires noirs ou gris (1) ; les ladies avec 
leurs riches robes de soie, les coiffures de dia- 
mants et de perles semées dans leurs cheveux dif- 
' feraient peu des demoiselles d'honneur de la reine 
Anne d'Autriche; la duchesse de Portsmouth 
recevait ses parures des mains de madame de 
Montespan, elle en portait la brillante coiffure 
à mille boucles ondoyantes. 

Quand l'influence française s'affaiblit et dis- 
parut par la guerre, la cour de Charles II vit 
s'introduire les modes hollandaises qui devinrent 
les costumes des pmitains et des presbytériens : 
plus de chevelures flottantes, mais des têtes 
rasées et rondes, la batiste au col, le justau- 
corps noir étroit, parcimonieux, la casaque et 
le baudrier en peau de daim, comme les hu- 
guenots et les reîtres, braves soldats, mais sans 
élégance, que le règne tout gentilhomme de 
Louis XIII avait fait dispai*aître. Dans la vie, 
plus de relâchements ni de plaisirs, la lecture 



françaises de 1660 à 1672 ; elles ne se séparent que par les 
traits saxons et normands de la physionomie. 

(1) On peut placer à Tannée 1670 la disparition absolue des 
Cavaliers, ces nobles soutiens de la restauration des Stuarts. 
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des psaumes et des cantiques huguenots; au 
lieu des sarabandes et d'amoureuses poésies» 
les chants du Paradis perdu de Milt(m, le poète 
régicide; les jeux défendus, la'galaaterie pros- 
crite comme un adultère; un sombre enivre^ 
ment de fanatisme qui résultait de la lecture 
libre et fantaisiste des Saîntes-Écrîtures ne 
laissait place ni aux plaisirs, ni aux tendr^ses 
du cœur. Nul ne pouvait applaudir aux désor- 
dres de Charles 11, à ses passions rieuses à tra- 
vers l'adultère : Mademoiselle de Kéroual était 
la copie de mademoiselle de La Vallière avec ses 
remords, ses fautes, ses entraînements vers le 
cloître (1). 

Cette impulsion galante que le roi Charles II 
imprimait à sa cour n'était pas toute illégitime; 
les mœurs faciles et aimables aboutissaient 
presque toujours à des mariages : tous les 
héros de romans à la cour de Charles II finis- 
saient par se ranger. Le duc de Richmond 
épousait miss Stewart, et lord Rochester la 
fille du comte d'Enmère; lord Littleton, Tin- 
time compagnon du Roi, s'unissait à la char- 
mante miss Temple; Talbot à miss Boynton ; le 
spirituel Hamilton lui-même épousait mademoi- 
selle Jennings, et le chevalier de Gramont, si 

(1) Voir mon livre sur Mademoùelk de La Vallière, 
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éger, si oublieux, se mariait en courant à ma- 
demoiselle Hamilton (1). Tous ces charmants 
libertins se rangeaient donc après avoir aimé et 
mugueté ; ce que les farouches piyitains appe- 
laient les mœurs de Babyloae était souvent cette 
simple galanterie importée de la France, ces 
liaisons d'amour, cet échange de sentiments et 
de rubans qui, à Versailles, unissaient les mous- 
quetaires, les chevau-légers, avec les filles 
d'honneur de la Reine; on aimait tendrement; 
on se battait au sang pour sa maîtresse ; mais 
on respectait le blason, les traditions de fa- 
milles, et l'on finissait par épouser la demoi- 
selle aimée. Les émaux s'unissaient avec les 
cœurs, et de là les illustres hymenées chantées 
par mademoiselle Scudéry. 



(1) A la fin des Mémoires d'Hamilton^ on trouve la nomen- 
clature de ces illustres mariages. 
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XI 

Triomphe de TÉpiscopat anglican. 
Persieution des Catholiques. 

(1677—1680) 

Si l'oa avsdt laissé le roi Charles II à sa li- 
bre impulsion , à son indifférence innée , il fût 
resté tout à fait en dehors des controverses re- 
ligieuses; il s'occupait peu de Descartes, la 
grande royauté philosophique qui dominait le 
siècle de Louis XIV (1) ; il avait même donné 
toute sa protection à un jeune homme essen- 
tiellement rationa liste , sorti du coll^ royal 
de Cambridge* et que le Roi avait fait entrer 

(1) Oh peut voir dans les Lettre-i de Madame de Sévigné 
quelle était la préoccupation que donnait le cartésianisme à 
toute cette génération; on ne parlait que de ce système. 
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à la Société royale de Londres, fondée par 
Charles P^ Il se nommait Isaac Newton : re- 
jetant toutes doctrines a pnori et les idées 
innées de Descartes, Newton marchait à Texa- 
men libre et au doute avec une grande har- 
diesse ; son protecteur le plus chaleureux dans 
cette voie, fut le roi Charles II qui avait fondé 
à son avènement le journal Philosophical tran- 
saction^ où Newton développa pour la première 
fois ses doctrines. Les mœurs, les habitudes 
de Charles II ne supposaient pas d'ardentes 
croyances ; surtout il ne se serait jamais sacrifié 
à aucune opinion et n'aurait exposé sa cou- 
ronne pour aucjin culte. 

Ainsi laissé à lui-même, on doit le dire hau- 
tement, Charles II serait resté tout à fait indif- 
férent à un projet sérieux de rétablir l'Église 
catholique en Angleterre ; il voulait réaliser 
une pensée juste et libérale : la UDerte de tous, 
pour les presbytériens comme pour les catho- 
liques, et s'il avait quelque préférence nour 
les catholiques, c'est qu'ils étaient plus élé- 
gants, moins farouches, et qu'ils se rattachaient 
plus aux idées françaises, chères à sa jeunesse. 
La liberté de croyance n'était pas ce que 
voulaient les évoques anglicans ; ce qu'ils es- 
p éraient imposer au Roi même avec violence, 
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c'était le triomphe exclusif de leur Église et la 
proscription de toutes les autres ; or, à la suite 
de la princesse Henriette, duchesse d'Or- 
léans, de rinfante de Portugal, reine d'Angle- 
terre^ et même de Mademoiselle de Kéroual, 
duchesse de Portsmouth, il s'était introduit 
un certain nombre de religieux, moines (friars) 
et prêtres romains (1) ; les jésuites n'avaient 
pas fait défaut à la mission catholique. 11 
entre dans J'esprit des ordres religieux d'é- 
tendre la prédication et de propager leurs doc- 
trines; il n'est, au reste, aucune opinion libre 
sans cette faculté d'expansion. Le catholicisme 
surtout vivait par les formes et les cérémonies 
extérieures; il cherchait sa liberté dans la pra- 
tique des processions, des pèlerinages à Ty- 
burn, où l'on voyait femmes et enfants, reli- 
gieux, bannières déployées, montés sur les 
chevaux et les mules venues d'Espagne (2). 
Aux yeux des fanatiques puritains, des évêques 
anglicans, comme des presbytériens, cette li- 
bre pratique du culte catholique n'était pas 
tolérable et légitime, elle devait être le signal 

(1) On it dans les pamphlets, friars black and white, 

(2) Plusieurs caricatures, je le répète, reproduisent ces 
pèlerinages à Tybum ; saint Thomas de Cantorbéry était le 
grand saint invoqué par les catholiques d'Angleterre. 
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d'une conjuration contre l'Église établie : cette 
opinion domina le Parlement, à ce point de 
l'entraîner à voter l'acte du Test (1), expres- 
sion de la plus violente tyrannie, car il imposait 
une jwrdession de foi à tous ceux qui accep- 
taient ou qui sollicitaient une fonction publique 
ou qui exerçaient un droit constitutionnel ; il 
fallait subir le dogme de l'Église établie pour 
vivre politiquement. 

C'était ainsi le despotisme organisé sur les 
consciences dans la plus vaste échelle; les ca- 
tholiques étaient exclus de toutes fonctions, car 
on leur imposait une abdication formelle de 
leur dogmes, de leurs actes de foi; le èz*// passa 
sans que Charles II pût s'y opposer. Un autre 
bill plus grave encore porta l'exclusion person- 
nelle du duc d'York (2) (déclaré papiste) de 
tout droit de succession à la couronne, appel 
indirect de la princesse d'Orange, la fille du 
duc d'York, au trône, à la mort de Charles IL 
Le mariage populaire de la princesse Marie 
avait été accepté comme une garantie éclatante 
donnée à la sucoe^ion protestante. 

(1) Test act (1674); il imposait robligation de recevoir les 
sacrements, ime fois par an, dans une (:^i&e anglicane, avec 
la doctrine de la transubstantiation. 

(îî) Ce bill fut d'abord rejeté parla chambre des Lords. 
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Le très-indifférent Charles II ne s'était as- 
socié, au fond derâme,à aucun de ces votes, 
restant en dehors, comme si le despotisme du 
dogme répugnait à son esprit. Et cependant 
l'Église anglicane désirait vivement l'attirer «à 
son système : comment y parvenir? On l'essaya 
avec habileté en simulant des attentats commis 
par les papistes ; ce fut alors qu'on inventa la 
conjuration des Jésuites contre la vie du Roi y 
et pour le changement de la Constitution dans 
l'État. En grand mystère, on vint annoncer à 
Charles II qu'on avait conjuré contre sa vie : 
(( On devait le frapper de cinq coups de poi- 
gnard, puis proclamer le duc d'York, roi d'An- 
gleterre, en rétablissant la religion catholique; 
les papistes étaient les auteurs de ce complot, et 
à la tête des papistes^ comme de raison, les Jé- 
suites qui, de la France, dirigeaient le sinistre 
projet ; )) on désignait nominativement le Père 
Lachaise , comme le chef de l'entreprise crimi- 
nelle (1). 

Le Roi s'émut très-peu de ces dénonciations 
absurdes; livré à ses plaisirs, à ses dissipa- 
tions de théâtre, à de charmantes baladines^ 

(1) Le nom était mal écrit dans la dénonciation, on lisait : 
c( le père La Shie a offert dix mille livres sterling à celui qui 
tuerait le roi d'Angleterre. » Déposition d'Oates. 
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devant ses gentilshommes et ses amis, il repous- 
sait, en se raillant, cette menace d'assassinat, 
d'empoisonnement sur sa personne : son courage 
personnel était grand et sa raison plus sûre, 
plus énergique encore que son courage; il avait 
donc bien vu qu'il ne s'agissait pas d'un com- 
plot réel, mais d'une de ces inventions de parti 
pour servir une cause et ses intérêts; il avait 
vivement repoussé toute idée de poursuite, mal- 
gré les adresses du Parlement et les pétitions de 
la Cité de Londres, qui le suppliaient de sévir 
sans pitié contre les coupables. 

La colère des évêques anglicans s'e n irrita 
davantage et la dénonciation se revêtit d'une 
formule légale, d'après le témoignage d'un 
nommé Oates (1), catholique relaps. Le dénon- 
ciateiu* disait « qu'en correspondance avec les 
Jésuites de France et d'Espagne, il s'était fait 
l'instrument d'un complot exécrable qui avait 
pour but, à la fois un attentat contre la vie du 
Roi, pour substituer à Charles II, le duc d'York 
comme Roi d'Angleterre, et le triomphe de l'É- 
glise catholique ; le papisme devait être rétabli 

(1) La déposition de Titus Oates fut faite devant le shérif de 
Londres. U ajoutait qu'en cas de succès, lord Arundel serait 
créé chancelier, et William Godolphin garde du sceau privé : 
tous deux étaient catholiques. 
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sur les iniines de TÉglise légale et la Cité de 
Londres aurait été dévorée par un incendie. » 
La première condition de tout procès judiciaire 
devait être l'examen de la moralité de ce Oates 
et quelle foi on devait attacher à son témoi- 
gnage ; or, il était constaté que Oates était un es- 
pion dont les antécédents formaient une suite 
d'actes de perversité. LeRoiqui voulut l'interro- 
ger lui-même, reconnut qu'il ne connaissait ni les 
traits, ni les habitudes, ni la taille, ni la vie 
des personnages avec lesquelles il avait pré- 
tendu être en relation ; il aurait chassé Oates 
comme faux témoin (1), si l'opinion publique 
ne s'était soulevée à ce point d'exaspération 
sans exemple contre les catholiques, qu'elle 
demanda le châtiment des conjurés. 

Le peuple de Londres {mob) ne parlait 
de rien moins que d'un massacre général des 
catholiques, comme un juste holocauste offert à 
l'Église établie ; l'ardeur du fanatisme était si 
exaltée, qu'une poursuite criminelle dut être 
commencée pour éviter une sédition sanglante : 



(1) Aujourd'hui même les historiens protestants les plus 
hostiles au catholicisme considèrent la déposition de Oates 
comme un mensonge et une infamie. (Voir Goldsmith, règne 
de Charles H). Fox professe la même opinion sur la conspira- 
tion dans son histoire, pamphlet dirigé contre les Stuarts. 

8 
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une enquête fut donc commencée ; les Chambrei^ 
firent une adresse au Roi pour qu'il ordonnât 
un jeûne général afin que le Seigneur détournât 
le danger qui menaçait la vie précieuse de Sa 
Majesté* Le complot reposait sur des papiers 
qui, du reste^ furent soumis à la chambre de& 
Communes (1). Après le plus frivole examen, 
sans preuves que des témoignages équivoques ' 
émanés de gens infâmes, un bill ordonna aux 
papistes de sortir de Londres ; nul d'entre eux 
ne put approcher de la Cour. Les milices de 
Londres et de Westminster durent se tenir 
prêtes à marcher : «car, disaient les Communes,, 
il existait un complot infernal tramé par les 
papistes pour assassiner le Roi et détruire la 
religion protestante. » Le Parlement vota une 
pension de douze cents livres sterling àOates- 
en raison des grands services qu'il avait ren- 
dus à rÉtat (2). Tout Londres retentit d'un 
pamphlet publié par le capitaine Bedloé, sous ce 
titre : Narration et découverte importante de 
r horrible complot formé par les papistes pour 

(1) Papiers de Oates. Lord Oanby, chancelier, montra dan» 
cette affaire un zèle ardent malgré le Roi, toujours incrédule, 
et indifférent. 

(2) Oatcs fut logé et nourri somptueusement à White-Halt 
pendant tout le procès. 
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brùier et détruire les villes de Lœicb'es et de 
Westminster, ainsi que leurs faubourgs^ par 
Je capitaine William Bedloé. Le capitaine 
Bedloé, autrefois fervent catholique, disait avoir 
•été chargé par les papistes d'allumer le feu ; il 
obtint à ce titre une pension sur la tréso- 
rerie. 

Le Parlement avait promis des récompenses 
aux dénonciateurs et les faux témoins accou- 
rsdent de tous côtés; la cbami)re des Gom- 
mâmes, par un nouveau bill, déclara les ca- 
tholiques idolâtres, et que les députés qui ne 
concourraient pas à ce vote, seraient impitoya- 
blement chassés du Parlemeat. Un membre de 
la chambre des Lords s'écria en pleine assem- 
blée, dans son excès de ferveur ': « Je ne vou- 
drsds pas qu'il y eût ici un homme papiste, une 
femme papiste, ni un chien , ni une chienne pa- 
piste, ni même un chat papiste pour miauler 
autour de notre Roi (!)• » 

Ces harangues ridicules faisaient allusion à 
la duchesse de Portsmouth que les zélés pres- 
bytériens voulaient comprendre dans la pros- 
<;ription générale et que le Roi défendit à ou- 

(1) Les débats du Parlement anglais ont été conservés dans 
les registres oiBoîels; ils sont curieux à consulter pour écrire 
l'histoire de la politique du temps. 
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trance avec uo sentiment chevaleresque. Les 
Communes ne s'arrêtèrent pas seulement à la 
favorite, ils accusèrent Tlnfante-Reine, accusa- 
tion repoussée par les lords et renvoyée avec in- 
dignation par le Roi : « Les Communes croient- 
elles que je veuille prendre une nouvelle femme 
comme Henri YIII? s'écria Charles IL Jamais je 
ne souffrirai cet outrage à une jeune Reine ver- 
tueuse. » Si Charles II repoussait tant qu'il pou- 
vait toutes ces ridicules poursuites , il était im- 
puissant pour arrêter la fureur des Communes 
qui ordonnaient d'abominables procédures et 
prononçaient des condamnations capitales. 

La plus triste de toutes, fut la poursuite qu'on 
dirigea contre lord Stalford (d'une grande fa- 
mille catholique) , accusé d'avoir eu des rapports 
avec les Jésuites dans le complot contre le Roi. 
Au milieu des acclamations du peuple protes- 
tant, StafTord fut condamné à être pendu et écar- 
telé ; le Roi ne put faire grâce sous la pression 
odieuse de l'esprit public; seulement il commua 
la peine à l'exécution ordinaire sur le billot. 
Lord Stafford montra un courage d'autant plus 
inébranlable, que sa conscience avait été droite 
et ferme (1) ; c'était un noble et respectable 

(1) Lord St&fford fut exécuté à Tower-Hill, sur la plate- 
forme. 
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vieillard. Le peuple eut besoin de son sang pour 
étancher la soif qui le dévorait contre les catho- 
liques romains. Ainsi Charles scellait son accord 
avec rÉglisè anglicane, avec Tépiscopat qui en 
était la force, par des faiblesses et des excès, les 
grands défauts des StuBrts. 



8. 
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XII 

Charles II et le Pouvoir absolu. 

— La duchesse de Portsmouth. 

— M°^e de Montespan. 

(1678 — 1682) 



Aux yeux de tous les esprits sérieux, au mi- 
lieu de ces folies sanglantes du Parlement, ja- 
mais occasion ne parut plus facile à Charles II 
pour ressaisir enfin les prérogatives absolues de 
la couronne. La raison, la justice étaient de son 
côté; les Communes se montraient fanatiques, 
égoïstes; elles votaient contre tous les prin- 
cipes du droit naturel et civil, en opposition 
directe avec les intérêts diplomatiques de l'An- 
gleterre. Charles II soutenait la liberté reli- 
gieuse et de conscience; les Communes vou- 
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laîent les persécutions ; elles demandaient des 
exécutions à mort et des exils ; elles faisaient 
couler le sang à flots, et ce qu'il y avait de 
triste à constater, c'est que plusieurs fois le Par- 
lement dissout (1), les Communes revenaient 
avec une majorité plus ardente, plus étroitement 
passionnée contre la liberté de conscience et 
l'alliance française. 

On ne pouvait pas se dissimuler non plus 
qtf un esprit profondément séditieux cherchait 
à se cacher sous les dehors d'une opposition 
purement reliqgieuse. Le pani des puritains dé- 
mocratiques n'était pas détruit : groupé autour 
du duc de Monmouth (2), il espérait, après l'ex- 
clusion du duc d'York, faire proclamer une 
régence du royaume, justifiée par les vices et 
rîBcapacité du roi Charles II qui ne protégeait 
plus la religion et l'État. Le Roi savait ces com- 
plots et ces desseins ; la duchesse de P(»tsmouth 
le poussait à se débarrasser de ces orages par- 
l^ûQentaires, si terribles pour le bien public, la 



(l)âLeJPjirleinent avait été dissous cinq fois dans six ans et 
les ministres n'avaient pu exercer aucune inikience sur les 
élections. 

Ç2) Le duc de Monmouth, fils naturel de Charles P', avait 
un caractère sombre, faible et emporté ; il avait quelque chose 
du duc ^d^Oriéans, le frère de Louis Xm. 
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grandem" et la prospérité de l'Ajogleterre (1). 
A toutes ces justes observations, le Roi ré- 
pondait par la nécessité d'obtenir des subsides 
qui ne pouvaient être votés que par les Com- 
munes. Ce fut dans ces circonstances si délicate» 
pour la couronne d'Angleterre, qu'une corres- 
pondance s'engagea secrètement entre la du- 
chesse de Portsmouth et Madame de Montespan. 
Louis XIV, accoutumé aux formes absolues du 
gouvernement, ne pouvait comprendre que le 
roi Charles II, qui avait d'ailleurs le droit et la 
justice de son côté, n'accomplît pas en Angle- 
terre un coup d'autorité qui avait si bien réussi 
au roi de France après la Fronde : « Puisque 
l'usurpateur Cromwell s'était passéduParlement 
et avait renvoyé les Communes, pourquoi lui^ 
le Roi légitime, ne les ferait41 pas rentrer dans, 
l'ordre et l'obéissance? » 

Au besoin, pourquoi Charles II ne se passe- 
rait-il pas du Parlement? A ces justes et fermes^ 
conseils, le Roi opposait toujours la nécessité 

(1) Ce fut dans cette lutte ardente que les partis, en Angle- 
terre, adoptèrent Tépithète de Whig et de Tory. Whig (pe- 
tite bière, en Écossais lait aigre), était un nom donné par dé- 
rision aux puritains d'Ecosse ; Tory signifiait en irlandais 
(donnez-moi), qui était un espèce de mot de passe des voleurs- 
Depuis, ces épithètes se sont ennoblis jusqu'à la politique. 



^ I 
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d'argent : Madame de Montespan (1) reçut 
Tordre du Roi d'écrire à la duchesse de Ports- 
mouth que le roi de France était décidé à offrir 
au roi Charles II toutes les sommes dont il au- 
rait besoin pour réaliser un projet qui le ren- 
drait maître de l'autorité, et dans ce but il offrait 
les ressomxes de la France et du trésor royal. 
La situation de Madame de Montespan et de 
la duchesse de Portsmouth étaient parfaitement 
identiques : toutes deux avaient le même carac- 
tère de fierté, d'orgueil, une ferme volonté de 
gouverner avec autorité et dignité. La duchesse 
de Portsmouth, bretonne, énergique dans ses 
résolutions, connaissait les périls du Roi ; chaque 
jour elle mettait sous ses yeux les libelles in- 
fâmes qu'on publiait contre lui : « A quoi lui 
servait de convoquer les Communes dont le 
vote était toujours dicté par l'esprit d'une per- 
sécution étroite ? » La saisie de certains papiers 
avait prouvé l'existence d'une conjuration per- 
manente qui plaçait le duc de Monmouth à 
la tête d'un protectorat et d'un conseil de ré- 
gence d'Angleterre ; le Parlement aurait pro- 
tégé et réalisé ce dessein. La Cité de Londres, le 
conseil de ville aurait marché dans le même 

(1) Dans les années 1681-1682. 
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sens (1); il fallait prendre un parti ferme et 
définitif. La duchesse de Portsmouth y décida 
le roi Charles II (2). 

Un fait curieux doit être constaté dans l'his- 
toire, c'est que presque toujours les femmes 
font prédominer les opinions énergiques et ré- 
solues : leur petite volonté nerveuse pousse aux 
partis extrêmes ; le Roi, sous les inspirations de 
la duchesse de Portsmouth, envoya Thuissier 
de la verge noire déclarer aux Communes : 
« Que Sa Majesté était résolue à dissoudre le Par- 
lement et que la volonté royale était de ne pas 
en convoquer de nouveau, n'ayant plus besoin 
de subsides qu'on lui faisait acheter trop dure- 
ment contre les intérêts nationaux. » 

Tel est l'effet d'une résolution ferme, irrévo- 
cable, que la déclaration du Roi produisit un 
certain repos, un véritable calme dans les 
esprits. Charles II avait eu le soin de s'appuyer 
sur les évêques anglicans ; le haut clergé com- 
mençait à craindre bien plus les presbytériens, 
que les papistes modérés : les puritains n'au- 
raient respecté ni la hiérarchie légale, ni les 

(1) On verra qu*ua peu plus tard la Cité de Londres, très- 
démocratique, fut dépouillée de ses privilèges municipaux 
par le roi Charles II et qu'elle obéit sans résistance. 

(2) Le projet avoué n'était que l'expulsion du duc d'York 
de la couronne et Tappel de la prinoease Marie au trône, 
ayant pour époux consort le prince d'Orange. 

9 
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bénéfices ecclésiastiques. Le Roi, d'ailleurs, 
n'était point papiste, et il laissait la plus large 
liberté aux évêques anglicans pour constituer 
leur synode et leur profession de foi ; de ses 
propres deniers, le Roi faisait élever la vaste 
église de Saint-Paul, qu'il plaçait dans la juri- 
diction de Tévêque de Londres. Tous ses actes 
respiraient la plus vive sollicitude pour Fépîs- 
copat anglican. 

Depuis cette ferme résolution de ne plus con- 
voquer le Parlement, le caractère du Roi s'était 
sensiblement modifié : on eut en vain recherché 
la légèreté de parole, l'insouciance de ses pre- 
mières années; il n'avait plus qu'une pensée, 
le triomphe de la prérogative contre le Parle- 
ment: à la chasse, aux fètes de la cour, au 
théâtre, dans les poésies, il n'était question que 
de soutenir une résolution qui pouvait jeter 
;ant d'éclat sur l'Angleterre, en permettant au 
Roi une action libre et vigoureuse; l'alliance 
avec la France assurait le développement du 
-commerce et l'abaissement de la Hollande, au 
profit de l'Angleterre qui fondait et peuplait ses 
colonies; jamais le commerce anglais n'avait 
jeté un si grand éclat que pendant le triomphe 
de Tautorité absolue. La duchesse de Ports- 
mouth écrivait à Hadamede Montespan « qu'elle 
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espérait que le Roi d'Angleterre obtiendrait bien- 
tôt le m^ne crédit, la même autorité que le Roi 
de France avait réalisés si glorieusement dans 
ses États, » 

Tout marchait à souhait, et les tentatives im- 
puissantes de Topposition pour renverser le 
pouvoir du Roi vinrent encore aider le dévelop- 
pement des principes de la prérogative royale. 
Ces tentatives furent de deux natures (1) , celle 
du parti presbytérien et parlementaire qui 
prenait pour chef le duc de Monmouth; il 
comptait parmi ses adhérents les plus considé* 
râbles, les lords Russell (2) , Essex, Courtenay, 
Brandon, Shaftesbury; leur but était de rem- 
placer le gouvernement du Roi par un conseil 
de régence, sous la présidence du duc de Mon- 
mouth, et qui devait se composer de Russell, 
Essex , Howard , Algemon Sidney , John 
Hampden, en correspondances avec les puri- 
tains d'Ecosse sous le duc d' Argyle» 

(1) Le plan des conjurés fût dénoncé par un traître parmi 
les complices, qui fournit toutes les preuyes. 

(1) Les Russell étaient aussi anciens que la conquête des 
Normands. Un de leurs ancêtres était grand-maître sous 
Henri VIII, et alors créé baron Russell ; ils avaient été nommés 
comte de Bedford sous le règne de Marie. Ce comté avait 
' appartenu aux Tudor et aux Plantagenets ; ils portaient seuls 
des familles anglaises une devise en vieille langue angevine 
dans leurs armoiries : Che sara^ sara <qui a été, sera). 
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A côté de cette conjuration s'en était formée 
une autre plus hardie et toute républicaine sous 
le colonel Rumsey, chef des têtes-rondes, et son 
ami Wàlcot : la partie toute démocratique du 
conseil de la ville de Londres s'était associée pour 
l'exécution d'un plan qui avait pour base et pour 
mobile de succès l'assassinat du roi Charles ; 
car le régicide paraissait le seul moyen d'arriver 
à cette république d'Angleterre, le rêve chéri 
de la j'eunesse des conjurés. Ils appelaient encore 
le pouvoir d'un lord Protecteur. 

La populace de Londres devait les seconder, 
et le parti des presbytériens parlementaires, 
très-hostile à Charles II, devait se rattacher à 
la république triomphante dès que le Roi tom- 
berait sous la main des conjurés; certes, lord 
Russell et Sydney, patriotes dévoués, n'auraient 
pas trempé dans l'assassinat, mais ils en auraient 
profité pour réaliser leurs idées de liberté auda- 
cieuse ; ils étaient complices du but, sans en 
accepter les moyens. La duchesse de Ports- 
mouth put mettre dans les mains du Roi la 
preuve la plus évidente de ce double complot 
qui se tramait sur sa tête. Les conjurés furent 
arrêtés et mis à la Tour. Il paraît certain que 
les amis de lord Russell avaient offert quarante 
mille livres sterling à la duchesse, si elle voulait 
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cacher sa complicité et sauver la vie au lord 
Russell; le complot était trop constaté, trop 
avoué par Fadmirable fermeté des coupables, 
pour qu'uu pardon pût être accordé (1). Le 
jury prononça la peine capitale, et lord Russell, 
le jeune héritier des comtes de Bedford,le plus 
puissant, le plus riche pair d'Angleterre, porta 
sa tête sur le billot avec un calme héroïque; 
Algernon Sidney, le fils du comte de Leices- 
ter, républicain énergique , suivit lord Russell 
dans cette voie de sacrifices à une opinion ar- 
dente et sincère : ils méritaient leur sort, ils le 
subirent avec honneur et un juste orgueil. 

Il résulta de ces sanglantes répressions un 
sentiment général d'obéissance ; nul ne songea 
plus à résister (2) ; la corporation de Londres, 
toujours hardie et séditieuse, fut entièrement 
modifiée ; les privilèges de la Cité lui furent en- 
levés. Le lord maire, les aldermeen désormais 
durent être élus sous l'influence de la préroga- 
tive royale et vinrent même prêter serment 
d'allégeance au Roi avec soumission et respect : 
plusieurs villes de l'Angleterre rachetèrent 

(1) Le jury prononça tous ses verdicts à l'unanimité et sans 
hésiter; la culpabilité (:tait trop évidente. 

(3) Le roi Charles II donnait sans cesse des gages au parti 
protestant ; il maria sa nièce, lady Anne, fille du duc d* York; 
au roi de Danemark, si zélé pour la réformation. 



— 150 — 

leurs privilèges moyennant finances (1). Nul 
ne songeaitplus au Parlement, tant les dernières 
Communes avait troublé FÉtat; les impôts se 
payaient sans résistance, sans protestations; 
Tordre était partout rétabli avec une facilité qui 
semblait tenir du prodige. La caifee de la pré- 
rogative était définitivement gagnée par la 
couronne. 

Cependant le Roi vieillissait; lorsque Char- 
les II fi'appait son coup d'État, il avait près de 
cinquante ans; de lui-même il avait renoncé 
aux amusements frivoles pour se consacrer à la 
tâche sévère et dure d'une restauration de la 
prérogative. Il accomplissait un autre projet 
considérable par l'intermédiaire de la duchesse 
de Portsmouth; à travers ses amours, il l'avait 
prise en haute estime pour la fermeté de son ca- 
ractère, la puissance et la hauteur de ses réso- 
lutions; par ses conseils, Charles II avait rap- 
pelé auprès de lui le duc d'York, l'héritier de 
la com*onne, que le Parlement avait essayé 
d'exclure. Le duc d'York avait les mêmes idées 
que son royal frère sur les droits de la cou- 
ronne, avec cette différence néanmoins que lui 

(1) Le roi Charles U augmenta les ressources du trésor par 
le rachat de leurs privilèges, que les viUes forent obligées 
d'accomplir. 
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était catholique et très-€(MQvaiiicu; or le clergé 
anglican, Tépiscopat qui avaient soutenu la pié- 
rogative du roi Cbarles» app<H:teraient-ils à un 
papiste le même zèle» le même dévouement qu'il 
avait accordé à Chartes II? Question d'avenir 
pleine de danger pour le duc d'York. 

Quand la maladie saisit le Roi, la duchesse 
de Portsmouth était au comble de la faveur : le 
fils qu'elle avait eu de Charles II portait le titre 
royal des Stuarts, ducdeLennox; Charles II 
semblait suivre les habitudes de Louis XIV, à 
regard de ses enfants naturels ; il les légitimait 
pour leur donner les honneurs d'une grande 
existence ; il leur portait une tendresse infinie. 
Le jeune duc de Lennox ne quittait pas la Cour 
de son p^e qui lui destinait une haute alliance 
en Angleterre, et cette tendresse augmentait à 
mesure que le roi avançait vers la mort. Si le 
règne de Charles II avait continué peut-être 
cinq ans de plus dans ces conditions de force et 
de résolution, l'Angleterre se serait facilement 
assouplie à un gouvernement unitaire, tel que 
celui de Louis XIV, d'autant plus que, dans 
cette période, la richesse publique s'était con- 
sidérablement accrue (1) ; de vastes colonies 

(î) Voir Hume et Goldsmith, qui ne sont pas suspects de 
partialité pour Cliarles II. 
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s'étaient fondées, le nombre des navires de 
guerre et de commerce avait doublé. Les 
sciences physiques, protégées par le Roi, don- 
naient Newton ; l'industrie faisait d'immenses 
progrès ; on essayait une banque nationale pour 
soutenir le crédit public, et avec ces progrès 
brillaient le théâtre et la littérature, les beaux- 
arts; enfin un grand siècle comme celui de 
Louis XIV. Souvent ces conditions de grandeurs 
et de prospérité se produisent sous les gouver- 
nements absolus, parce qu'ils veulent racheter 
par les soins donnés à la chose publique, la 
privation de la liberté. Les gouvernements ab- 
solus chez une nation éclairée mettent tous leurs 
efforts à faire un grand siècle : sans cette haute 
mission accomplie, quel mérite pourrait-il leur 
rester (1) ? 

(1) Charles II mourut le 6 février 1C85 ; on dit qu'il avait 
reçu les sacrements catholiques et en avait fait profession 
de foi : ce fait est incertain. 
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XIII 
Le règne de Jacques IL 

(1685—1688) 



Le roi Qiarles II mourut presque subîtefaent 
au milieu de la lutte pour la prérogative. Sau^ 
rechercher les causes de sa mort^ naturelle 
ou violente» on peut dire qu'il laissait un pouvoir 
fort, très^affermi, et sa couronne en dehors du 
Parlement. Son frère, le duc d'York, prit sans 
contestation le nom de Jacques II, roi d'Angte- 
terre. La situation de la duchesse de Ports- 
moutb devait peu changer après la n^rt du der- 
nier Roi : n'était-ce pas la duchesse qui avait 
préparé, assuré la succession légale du duc 
d'York^ en luttant c(Hitre le bill d'exclusion, 
jusqu'à ce point de te faire révoquer? Jacques II 
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en dut garder reconnaissance ; la duchesse élait 
aussi le gage charmant de Falliance française (1) , 
base essentielle pour le nouveau gouvernement 
du roi Jacques IL Seulement, le Roi, après une 
jeunesse d'amour, était revenu à des mœurs 
très-sévères qui ne devaient pas laisser aux 
femmes la même inifluence que sous le règne 
de Charles IL Ainsi le duc dTork, avant de 
mettre la couronne à son front, se séparait avec 
éclat de sa maîtresse, qu'il aimait tendre- 
ment, mistress Sedley, créée duchesse de Dor- 
chester. 

Le roi Jacques II, à son avènement, trouvait 
la doctrine du droit divin de la royauté parfai- 
tement établie et mise en pratique dans le gou- 
vernement de rÉtat ; les partis étaient assou- 
plis, sinon vaincus, depuis la fin du règne 
de Charles IL Mais le nouveau Roi ne donnait 
pas à rÉglise réformée, aux évoques anglicans, 
la même garantie que son prédécesseur. Char- 
les II, on se le rappelle, avait spécialement ap- 
puyé son pouvoir sur Tépiscopat, fort effrayé 
des doctrines presbytériennes et puritaines; 

(1) La duchesse de Portsmouth fit plusieurs voyages en 
France et fut très-bien accueillie par Madame de Mainte- 
non, alors très-occupée des catholiques anglais et irlandais. 
Ce fut à cette époque que le roi Louis XIV fonda des collèges 
spédaui pour ces deiu nations. 
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Jacques II, au contraire, publiquement con- 
verti au catholicisme, était violetiment soup- 
çonné de donner une grande supériorité au pa- 
pisme, pour rendre définitivement l'Angleterre 
au dogme romain, soupçon sans preuves sé- 
rieuses. Que faisait en effet le Roi ? Il procla- 
mait simplement un bill de tolérance, et sup- 
primait Todieux serment du Test (1) ; il vou- 
lait la liberté absolue de croyance , aussi bien 
pour les presbytériens que pour les catholiques 
romains, aussi bien pour les puritains que pour 
les Jésuites; la conscience intérieure devait 
rester libre pour tous les cultes en dehors de 
l'État. Jacques II exprimait le principe libéral 
des temps modernes ; Tépîscopat anglican res- 
tait dans les doctrines arriérées des persécutions 
du moyen âge. 

Quand il s'agit d'opinions ardentes et con- 
vaincues, ce ne sont pas les principes de li- 
berté qui leur conviennent et qu'elles procla- 
ment; ce qu'elles veulent, c'est le triomphe ab- 
solu de leur croyance : il fut dit et répandu que 
Jacques II voulait rendre l'Angleterre papiste ; 

(i) Le seul acte de réaction un peu significatif, ce fût le 
procès devant le jury qu'on fit poursuivre contre Oates, 
comme paijure et faux témoin, à cause de sa déposition men- 
songère sous le règne précédent. 
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c'était peut-être le but déSnitif au Roi; seok- 
n^jent il voulait ralteindre par k mouvessiaDt 
général des esprits et la liberté de crayaace, 
jamais par la eontrainte et ropi^ession. 

Le preima* acte^ et il faut dire la pr enièfe 
faute de Jacques II, fut Tinunédiate omTOca- 
tioD d'un Parlement. Far cette me^ure^ le iMra- 
veau Roi sortait des fermes principes du gou- 
vemement que Charles II avait inaugurés : 
Texercice de Tautorîté royale sans rote du Par- 
lement Les Communes réunies à l'ayénaiiem 
se montrèrent royalistes (l),etf<Mi; dociles aux 
demandes de la couronne : on rcât presque tou- 
jours c^e hypocrisie dans les assemUées qui 
veulaott reprendre le terrain qu'elles ont perdu 
et reconquérir l'exercice de leur pouvoir ; dles 
se font d'abord toutes petites, toutes souples au 
commencement du règne *^ peu à |^u, eUes re- 
prévient les allures d'o{q>osition qui sont de 
leur nature et de leur essence. 

Il éclatait ans^ des oj^^bns au dehors du 
Parlement d'une natœ^ si grave, qu'il était îm- 
poseôUe que les Communes n'eussent pas tôt 
ou tard tendance à s'y associer : une nouvelle 

(1) Les Communes, fort assouplies, rotèrent une adresse très- 
respectueuse et accordèrent au Roi un subside annuel de 
deux millions sterling pour tout le règne. 
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révolte à main année édatait en Angl^rre sous 
le diiG de JMLonmoath, et en ÉcosBe sous le 
cos^e d*Ârgyle, un des che& des puritains. 
Jacques II, se souvenant de la fermeté et du 
courage du duc d'York, n'hésita pas à mar- 
cher en personne pour la réprimer. Partout le 
Roi restait victorieux, et l'insurrection fut 
réprimée par la victoire. 

Il s'ensuivit des exécutions ifiqpitoyables , 
comme dans tous les temps de réaction et de 
guerre civile ; Fodeur du sang mcmte à la tête, 
et l'expédition du colonel Kirke, qui ne s'arrêta 
devant aucun obstacle^ reste comme un al~ 
freux souvenir de ce temps. Le caractère de 
Jac$|ues II, comme celui de tous les hommes 
convaincus, était inflexible : les coupables que 
le jury avait condamnés n'obtinrent rien de aa 
clémence ; la justice eut son cours. En vain le 
duc de Monmouth s'abaissa jusqu'à lui de- 
mander pardon agenouillé, il ne put l'c^tenir; 
pris les armes à la main pour la seconde fois, il 
fut livré au bourreau. Une tradition recueillie 
rapporte qu'il ne fut exécuté qu'en effigie : le 
véfitable duc de Monmouth, conduit en France, 
devint le fameux Masque de fer (1) , sujet de ré- 

(i) Je ne crois pas à cette tradition, pas plus qa^à beau- 
coup d'autres sur le prétendu Masque de fer : si le âne à» 
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cit& si bizarres et si romanesques* On ajoute 
que la duchesse de Portsmouth fut chargée 
d'amener en France le royal prisonnier d'Etat. 
S'il est prouvé qu'à cette époquala duchesse 
fit un voyage à Versailles, rien n'indique qu'elle 
y conduisit le duc de Monmouth. Le but de 
ce voyage était de rendre plus intime encore 
l'alliance entre la France et l'Angleterre. Ma- 
dame de Maintenon commençait à prendre sur 
le roi Louis XIV cet empire mystérieux si puis- 
sant qui faisait l'étonnement du monde. Maî- 
tresse des conseils du Roi, elle sut avec vigueur 
les diriger dans le sens de l'uaité religieuse et 
monarchique; l'ambassadeur de France, Ba- 
rillon, fut chargé d'annoncer au roi Jacques II : 
« Que s'il voulait maintenir la prérogative de la 
couronne sans le concours du Parlement, en un 
mot, continuer et développer le projet de Char- 
les II, le roi de France lui enverrait#toutes les 
sommes nécessaires aux services publics que 
son Parlement aurait pu voter. » Louis XIV 
avait compris toute la force que lui donnerait 
en Europe une alliance intime et sincère entre 

Monmouth avait été détenu à la Bastille, il eût été délivré 
lors de la signature du traité de paix entre Guillaume III et 
Louis XIV ; la liberté du duc eût été une des conditions de 
ce traité ; car le prince d'Orange avait été l'ami du duc de 
Monmouth. 
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la France et TAngleterre, réunies sous la puis- 
sance du même principe. 

La duchesse de Portsmouth trouva la cour 
de Versailles fortement préoccupée d'une rude 
pensée, la préparation des édits répressifs des 
calvinistes surexcités par la Hollande et les pu- 
ritains d'Angleterre. La politique de Louis XIV 
contre les calvinistes était positivement la même 
que celle du Parlement d'Angleterre contre les 
papistes et les dissidents. Les évêques d'An- 
gleterre se soulevaient contre Jacques II, non 
pas parce que le Roi persécutait l'Église angli- 
cane, mais parce qu'il promulguait un bill de 
tolérance pour la célébration de la messe ; 
en vertu des mêmes principes de la liberté d'en- 
seignement, le roi Jacques II permettait aux 
catholiques d'avoir des chaires dans les collèges. 

L'indignation de l'épiscopat anglais, n'eut 
plus de bornes lors de la promulgation du bill 
qui autorisait les universités à élire des pro- 
fesseurs cathoUques romains (1). Jacques II 
avait aussi envoyé une ambassade à Rome ; un 
nonce vint en Angleterre pour représenter le 
Pape. Alors éclata l'insurrection de l'épiscopat 

(1) Le collège d'Oxford, tout dévoué à l'épiscopat anglican, 
ne voulut jamais admettre des professeurs catholiques, malgré 
Tordre du Roi ; il les considérait comme papistes dangereux. 
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anglais contre le Roi, laquelle prépara Ventre- 
prise à force ouverte du prince d'Orange. 

Le prince d'Orange était Tadrersaire person- 
nel du roi Louis XIV, et par conséquent jamais 
il n'eût ratifié l'alliance de la France et de 
l'Angleterre; si donc le i^ince arrivait au but 
qu'il se proposait, c'était la guerre; l'ambassa- 
deur de France, Barillon, dut encore une fois 
exposer au roi Jacques II la situation véritable 
de ses affaires (1). La duchesse de Porti^nouth 
était revenue en Angleterre, elle y ramenait 
le jeune Hamilton, anglais de cœur, français de 
caractère et d'esprit ; tous deux révélèrent au 
roi Jacques II les desseins définitifs du prince 
d'Orange et la vaste conjuration qui menaçait le 
pouvoir des Stuarts. Le roi de France offirût har- . 
diment l'appui d'une armée française au roi 
Jacques II, ou bien, si cette intervention pu- 
blique répugnait à l'orgueil anglais, il propo- 
sait de faire immédiatement une démonstration 
armée en Hollande, pour détourner les desseins 
encore mal c(Hiçus de Guillaume d'Orange. Ce 
prince espérait la couronne d'Angleterre par la 

(1) La correspondance de Barillon existe encore au minis- 
tère des affaires étrangères. M. Fox en avait eu communica- 
tion, quand il vint en France, sous le Premier Consul, pour 
écrire son Histoire des Stuarts* 
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succession légale et régulière au profit de la 
princesse Marie, sa femme» tant qu'un héritier 
mâle n'était pas né au roi Jacques IL Lor s- 
qu'un royal enfant vint au monde. Tordre de la 
succession régulier étantfixé, le prince d'Orange 
n'hésita plus dans ses projets d'invasion en An- 
gleterre : l'ordre de marcher en avant fut donné. 
Le roi Jacques II était toujours au milieu des 
grands embarras soulevés par l'opposition ar- 
dente de l'épiscopat; les évêques anglicans 
n'avaient jamais voulu lire en chaire le bill qui 
permettait la liberté d'opinions et de croyancet 
la faculté d'enseignement pour les papistes : le 
Roi avait en vain nommé une commisi^on spé- 
ciale pour apprécier la conduite des évêques et 
cette commission venait d'acquitter l'épiscopat 
au milieu dés applaudissements du peuple. 
L'opinion publique était partout surexcitée ; elle 
appelait des changements, lorsque le prince 
d'Orange lança son premier manifeste pour an- 
noncer «qu'il se proposait de passer en Angle- 
terre pour défendre la liberté et la constitution 
du peuple anglais, » une de ces fictions admises 
dans les manifestes des révolutions. Ce n'était 
pas la liberté qui était menacée en Angleterre, 
mais la suprématie de l'Église anglicane. Jac- 
ques II attaquait ses privilèges et sa domination 



— 164 — 

absolue. Or, un parti se dit toujours opprimé 
tant qu'il n'est pas le maître, et telle était la 
crainte, ouïe grief de l'épiscopat. La duchesse de 
Portsmouth et le duc d'Hamilton pressèrent en- 
core le roi Jacques d'accepter le concours de la 
France et l'appui de Louis XIV, pour éviter une 
catastrophe; il n'était plus temps, car le prince 
d'Orange débarquait en Angleterre à la tête de 
ses Hanovriens et de ses Hollandais (1). Par 
une contradiction bizarre, dans son manifeste le 
prince d'Orange annonçait qu'il venait sauver la 
nationalité anglaise, et il marchait avec les Hol- 
landais ! (2) ; il se disait le représentant de la li- 
berté^ et il proscrivait l'indépendance politique 
et religieuse au profit de l'Église nationale! 

Il se fit alors une odieuse défection parmi tous 
ceux qui avaient prêté le serment d'allégeance 
au roi Jacques. Armées, cités, tous abandonnè- 
rent le Roi pour faire leur arrangement avec le 
prince d'Orange, qui marchait sur Londres. 
Quand tout est prêt pour une révolution, elle se 

(1) L'armée hoUando-allemande, qui alors allait conquérir 
l'Angleterre sous le prince d*Orange, était de 41,000 hommes $ 
tous étrangers. 

(2) Jacques II aurait pu légitimement appeler les Français 
à son aide^ puisque le prince d'Orange marchait à la tôt«3 
des Hollandais et des Allemands pour lui arracher la cou- 
ronne. 
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fait seule. Le prince d'Orange offrait des garan- 
ties à toutes les opinions mécontentes, aux vieux 
républicains, aux parlementaires, aux presbyté- 
riens et à Tépiscopat (1) ; le prince était calvi- 
niste comme la Hollande, mais il plaçait le pou- 
voir entre les mains des lords anglicans et de 
Tépiscopat. Des adresses furent partout votées ; 
ce fut moins un changement dans les idées qu' une 
satisfaction donnée à Topinion dominante ; il ne 
s'agit plus d'assurer la liberté de conscience, 
mais de proscrire, d'exiler tout ce qui ne tenait 
pas à rÉglise établie sous la puissance de l'épis- 
copat anglais. Les règnes de Henri VIII et d'Eli- 
sabeth recommençaient avec l'inflexibilité d'un 
dogme légal. 

On ne doit jamais séparer le triomphe facile 
du prince d'Orange en Angleterre d'un autre 
grand fait politique qui, en ce moment, éclata 
en France : la révocation de l'édit de Nantes. 
Le roi Louis XIV dut assurer, raffermir son pou- 
voir par l'unité religieuse qui devenait une né- 
cessité politique depuis l'avènement du prince 
d'Orange. Le gouvernement établi par la révo- 



(1) Les principaux lords qui vinrent au^ievant du prince 
d*OraDge furent: les comte d'Âbingdon, Delaware,Danby,lord 
Goldchester, lord Conibury, fils du comte de Glarendon, le 
jeune lord Churchill, qui fut depuis duc de Marlborough. 
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lutîon de 1688 allait faire la guerre à la France, 
comme l'expression de la réforme du xvi* siècle* 
La Ligue d* Augsbourg était la conséquence de 
Tayénement de Guillaume III; il fallait donc 
prendre des mesures sévères, inflexibles, pour 
restaurer Tunité catholique : en France, conaine 
en Angleterre s'était violemment accomplie l'u- 
nité de l'Église épiscopale. Tel fut l'objet défini- 
tif de l'ordonnance qui révoqua l'édit de Nantes. 
Cette mesure de salut d'État correspondait au 
triomphe de Guillaume III en Angleterre et à la 
Ligue d'Augsbourg. 



XIV 

JACQUES II A SAINT-GERMAIN 
LE DUC DE BERWIGK ET HAMILTON 
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XIV 

Jacques II à Saint-Germain. 
Le duc de Berwick et Hamilton. 

(1688—1705) 



Le prince d'Orange, maître du pouvoir par 
la défection des troupes du roi Jacques II, né- 
gocia avec le Parlement sur la nature et re- 
tendue de l'autorité qui lui serait confiée, et un 
bill solennel déclara bientôt : « Que le roi Jac- 
ques II s'était efforcé de renverser la Constitu- 
tian du royaume, en rompant le contrat originel 
entre le Roi et le peuple, qu'ayant violé les lois 
fondamentales par le conseil des Jésuites et 
autres personnages dangereux, et s' étant évadé 
du royaume, il avait abdiqué et qu'ainsi le trône 
était vacant (1). 

(1) Déclaration du Parlement, 10 novembre 1688. 

10 
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Cette déclaration étrange n'était qu'une justi- 
fication à l'usage du parti triomphant, car Jac- 
ques II n'avait fait que suivre la politique de 
Charles II, respecté sur le trône; il avait été 
moins absolu que son prédécesseur, puisqu'il 
avait convoqué un Parlement ; il était renversé 
par une grande désertion politique, par un sou- 
lèvement des partis contenus sous Charles IL 
Le Parlement suivait le cours des choses : la 
plupart des gouvernements, à leur origine, se 
fondent sur des fictions acceptées comme la vé- 
rité. La vacance du trône n'existait pas, puis- 
qu'il y avait un prince de Galles héritier na- 
turel : Jacques II, n'avait pas abdiqué librement 
et régulièrement, il n'avait abandonné l'Angle- 
terre, que par suite des dangers que la trahison 
lui avait préparés. La froide habileté du prince 
d'Orange avait étudié cette situation, et il en 
profitait en déclarant aux lords Halifax, Shrews- 
bury et Danby, commissaires du Parlement : 
« Qu'il avait été invité à venir défendre la liberté 
de l'Angleterre, que le succès avait couronné 
son entreprise, que, dans le cas où l'on choisirait 
une Régence, il déclarait qu'il n'accepterait 
jamais cette charge dont il connaissait toutes 
les difficultés ; qu'il n'accepterait pas non plus 
la couronne dans le cas où elle serait sous la dé- 
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pendance de la princesse sa femme, quelle que fut 
sa profonde estime pour elle et la connaissance 
parfaite qu'il avait de son mérite ; qu'ainsi donc, 
si l'un de ces deux partis était adopté, il lui serait 
impossible d'y prêter son concours et qu'il re- 
tournerait alors en Hollande. » 

Le prince d'Orange concluait » logiquement 
qu'il lui fallait la couronne en vertu du droit 
légal et particulier que la situation lui créait : 
la Régence fut donc rejetée à la majorité de deux 
voix; les lords et les Communes déclarèrent 
que le prince et la princesse d'Orange (la fille 
de Jacques II) régneraient conjointement ; mais 
que l'administration générale du royaume se- 
rait confiée seulement au prince d'Orange (1), 
qui prendrait la couronne sous le nom de Guil- 
laume III : le Parlement ne tenait ainsi aucun 
compte du droit héréditaire, car en supposant 
l'indignité du roi Jacques II, sa déchéance ré- 
gulièrement prononcée , on a vu qu'il restait le 
prince de Galles, l'héritier légitime du trône» 
Le Parlement entrait dans l'exercice d'un droit 
nouveau, situation d'autant plus étrange que la 



(1) Déclaration da JÔ Janvier 1689 ; ce fut le lord marquis 
d'Halifax qui porta la déclaration do Parlement au prince 
d'Orange. 
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Constitution anglaise restait pour toutes autres 
choses dans ses voies traditionnelles. 

Toutefois un grand changement allait néces- 
sairement s'opérer dans les mœurs et les coutu- 
mes de l'Angleterre : le règne des Stuarts avait 
jeté sur la société anglaise un parfum d'esprit et 
d'élégance. Après l'avènement du prince d'O- 
range, elle eut à subir une influence sombre, 
lourde, mercantile, affairée : les grâces de l'es- 
prit furent négligées, les tendances et les occu- 
pations devinrent exclusivement politiques; 
on vit dominer partout un esprit d'argent et 
de ballots , comme à Rotterdam et à Amster- 
dam ; l'Angleterre restait une grande nation, 
mais elle cessait d'avoir un peuple gai, amusé 
et distrait ; si la race anglaise demeurait belle, 
noble dans les hautes races issues de l'aris- 
tocratie normande de Guillaume le Conquérant, 
la classe moyenne prenait ces larges figures, 
bourgeonnées , ces gros ventres, ces épaisses 
carrures qui le§ faisaient ressembler aux bour- 
guemestres des villes de la Hollande ; si bien que 
Madame de Pompadour, si pleine d'esprit, put 
dire unsoirdans un souper auroi LouisXV, «qu'il 
n'y avait en Angleterre que deux classes qui 
avaient retenu l'élégance des Stuarts^ les hautes 
familles de l'aristocratie et les chevaux de race. » 
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Tout était donc tristement consommé pour 
le roi Jacques II, qui s'éloignait du rivage 
d'Angleterre , et débarquait sur les côtes de 
France en fugitif. Parmi les dames qui accompa- 
gnaient la Reine, étaient la duchesse de Ports- 
mouth et son jeune lils, tendrement aimé de 
Charles II ; elle allait reprendre en France le 
titre du beau duché d'Aubigny que Louis XIV 
lui avait donné, comme une terre héréditaire 
des Stuarts, les chefs des Écossais si fidèles à la 
France, depuis Charles VIL Avec la duchesse 
de Portsmouth, et à côté du Roi, se trouvait un 
tout jeune homme, tendrement aimé de Jacques, 
et qui portait le titre de duc de Berwick. Fitz- 
James, duc de Berwick, était le fils naturel du 
duc d'York et d'Arabella Churchill, la sœur de 
Churchill, créé duc de Marlborough, qui s'était 
prononcé pour Guillaume III et la révolution 
d'Angleterre (1). Arabella Churchill avait tenu 
le cœur du duc d'York, dans l'intervalle des 
deux mariages; quand les jours de repentir 
étaient venus , Jacques II s'était séparé 
d'Arabella; mais, sans hésiter, il avait re- 



(1) Le priace d'Orange, Guillaume lU, avait comblé Chur- 
chill de prévenances et d'honneurs; il l'avait nommé colonel de 
ses gardes. 

13. 
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connu son fils, créé duc de Berwîck, et qui suî- 
vait son père en France avec un dévouement 
fiUal. 

Parmi les gentilshommes qui accompagnaient 
aussi le roi Jacques II dans son exil en France, 
était le ducd'Hamilton, colonel d'un régiment de 
Sa Majesté. James Hamilton sortait d'une illustre 
race d'ïcosse et son aïeul avait été créé duc de 
Chatellerault pour son dévouement à la France, 
sous les Guise (1) (il y avait un mélange inces- 
sant des races françaises et écossaises). Le pre- 
mier duc d'Hamilton, du nom de James, s'était 
voué comme un fidèle serviteur à la cause de 
Charles I" (2) son maître, avec un zèle ardent; 
il avait suivi le Roi dans l'expédition d'Ecosse 
avec le duc de Montrose ; fait prisonnier par les 
. troupes de Cromwell, il fut condamné à mort 
pour crime de haute trahison et exécuté quel- 
ques jours après la mort du Roi; il expira 
avec une sorte de joie héroïque. William Ha- 
milton, son frère, dévoué avec la même fidélité 
à la cause des Stuarts, était mort des bles- 

(1) Par le roi Henri JI de France. Hamilton était déjà 
comte d*Arran et revêtu des plus hautes dignités. Voyez ma 
Catherine de Médicis, 

(3) Hamilton avait courageusement servi sous Gustave- 
Adolphe. 
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sures reçues à côté de Charles II, à la bataille 
de Worcester (1). 

De cette illustre famille sortait un autre Ha- 
milton, né en Irlande, élevé en France avec un 
grand soin dans les principes de la religion ca- 
tholique ; il avait quatorze ans lors de la restau- 
ration de Charles II qu'il suivit en Angle- 
terre. Tout jeune gentilhomme, presque enfant, 
on a vu combien il avait brillé dans cette cour 
gracieuse et galante de Charles II; Hamilton 
aimait la France, la belle et vaillante noblesse 
de Louis XIII et de Louis XIV. Épris de cette 
noblesse si attrayante, si brave, si joyeuse, Ha- 
milton en avait apporté les mœurs en Angleterre 
avec le brillant comte de Gramont. Le Mer- 
cure galant a peint la charmante figure du duc 
d'Hamilton, qui eut son rôle dans Topera dti 
Triomphe de V Amour y^ œuvre de Quinault. Ha- 
milton, bon catholique, était retourné en France, 
lors de l'union de Charles II avec le clergé an- 
glican, pour ne pas gêner la politique du Roi son 
maître, à Tépoque où ce prince avait été obligé de 
faire tant de concessions à TÉglise établie. Lors 
de Tavénement de Jacques II, quand la liberté 
de conscience fut proclamée , Hamilton n'avsût 

(1) n avait été secrétaire d'État en Ecosse. 
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lui avait confié un régiment d'infanterie irlan- 
daise, et lorsque le roi Jacques quittait T An- 
gleterre pour l'exil, Hamilton le suivait avec 
loyauté en France, ce pays qu'il avait tou- 
jours aimé. 

Louis XIV était trop profondément pénétré des 
grandeurs de la royauté même exilée, pour ne 
pas faire un noble accueil à Jacques II et à sa 
cour. D'ailleurs pour quelle cause Jacques II 
était-il renversé du trône? Pour avoir soutenu 
l'alliance intime avec la France, les intérêts ca- 
tholiques que Louis XIV représentait et défen- 
dait en Europe, surtout depuis la Ligue d'Augs- 
bourg, expression armée du protestantisme. Les 
Stuarts, à toutes les époques de notre histoire, 
ne s'étaient jamais séparé des rois de France (1), 
et si l'on étudie l'esprit dominant à la cour de 
Louis XIV sous l'influence de Madame de Main- 
tenon, on doit comprendre quelle royale récep- 
tion dut être faite au roi Jacques II, qui s'était 
dévoué au catholicisme. Le château de Saint- 
Germain fut désigné pour la résidence du Roi 
et de la Reine d'Angleterre sa femme. 

Depuis quelques années la cour de Louis XIV 
avait abandonné le gracieux château de Saint- 

(i) Voyez mon Agnès SoreL 
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Germain-en-Laye pour le grandiose et froid Ver- 
sailles ; elle avait préféré les allées droites, les 
parcs encadrés au pittoresque château de Saint- 
Germain avec ses jardins suspendus, ses grottes, 
ses espaliers (1), ses murailles en charmilles, si 
souvent escaladées par les mousquetaires de la 
Reine et de Tlnfante. Louis XIV n'aimait pas 
Saint-Germain parce que ce château lui rappe- 
lait ses misères sous la Fronde et ses amours 
hardies de jeune homme, souvenir pénible au 
temps de repentir et de pénitence sous le pou- 
voir de Madame de Maintenon. Saint-Germain 
fut donné par S. M. le roi Louis XIV à LL. MM. 
le Roi et la Reine d'Angleterre. Le Roi de France 
seconda de tous ses efforts l'expédition d'Irlande, 
et quand après la fatale bataille de la Boyne, 
Jacques II vint encore se réfugier en France, les 
mêmes honneurs lui furent rendus. Louis XIV 
redoubla ses munificences, parce que le roi 
d'Angleterre était plus malheureux. 

Jacques II avait besoin plus que jamais de 
secours pour les fidèles serviteurs qui l'entou- 
raient; car une nombreuse émigration l'avait 
suivi à Saint-Germain. Le roi de France prit à 

(1) J'ai décrit le château de Saint-Germain tel qu'il existait 
sons Louis XIV, et qu'il ne faut pas confondre avec le vieux 
«rhâteau en moellon rouge que Ton voit encore aujourd'hui. 
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son service une brigade irlandaise (1) brave et 
dévouée ; une compagnie d'Écossais dut faire les 
honneurs à Saint-Germain. Il fallait voir ces 
brave» montagnards, veillant sur leur Roi 
comme des enfants sur leur père ! Chaque jour 
rémigration anglaise, écossaise, irlandaise de- 
venait plus nombreuse: les Dillon, les Mac-Do- 
nald, les Tollendal, les Mac-Mahon» etc., ve- 
naient se grouper autour des Stuarts exilés et 
prenaient du service dans, les armées de France* 
C'était chose curieuse que la double émigra- 
tion qui alors s'accomplissait. Les mécon- 
tents français allaient demander du service 
en Angleterre, et par exemple lord Galloway, le 
favori de Guillaume III, n'était autre que le mar- 
quis de Ruvigny, député de la noblesse pro- 
testante de France, qui s'était exilé après la 
révocation de Tédit de Nantes. Ainsi le nouveau 
Roi d'Angleterre avait trois régiments de réfu- 
giés français combattant pour le triomphe de la 
Grande-Bretagne contre leur patrie, et le roi de 
France avait à solde les Écossais, les Irlandais, 
qui se battaient contre Guillaume III. Il en est 
toujours ainsi dans les guerres civiles ; les na- 
tionalités s'effacent devant les opinions ar- 

(1) La brigade irlaiidaise;était dans rorigîne de 4,500 iwmmesç 
elle se comporta toujours bravement» 
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dentés : les passions politiques deviennent les 
tristes règles des actions humaines. 

Après la paix de Riswick, la cause des Stuarts 
fut délaissée par la politique française, obligée 
de reconnaître Guillaume III ; mais Louis XIV 
n'abaissa pas le front déjà courbé de Jacques II, 
qui fut Roi toujours à Saint-Germain (1) et cou- 
ronné de la double majesté du malheur et de la 
tradition antique, sorte de grandeur particu- 
lière ; la tradition est comme ces vieilles ca- 
thédrales, vides souvent , devant lesquelles on 
s'agenouille malgré soi. Tous les vrais gentils- 
hommes venaient rendre hommage au Roi et à la 
Reine d'Angleterre, entourés d'une noblesse an- 
glaise pauvre mais résignée ; presque tous les 
biens des exilés avaient été confisqués par Guil- 
laume III, ou bien attribués par substitution à 
d'autres branches des familles qui avaient 
adhéré à sa monarchie. Par exemple, les Hamil- 
ton s'étaient partagés en deux opinions qui ser- 
vaient dans les deux camps opposés : Georges 
Hamilton, créé comte d'Orkney, avait servi 
le roi Guillaume III, et il était élevé par lui 
au titre de pair d'Ecosse; un autre Hamilton 
(Jacques) s'était montré le plus grand ennemi 

(1) Lord Portland (sir William BentinTck) respecta ces scru- 
pules avec une grande bienséance. 
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de la restauration des Stuarts, et il fut nommé 
pair de la Grande-Bretagne sous le titre de duc 
de Brandon (1); cette branche eut les grands 
biens de la famille. 

A ces riches héritiers, couverts de fortune et 
d'honneurs, jepréfèreAntonyHamilton qui resta, 
avec Gramont et Lauzun, Thôte fidèle du triste 
Saint-Germain. Lauzun, l'aventureux et fidèle 
chevalier de la Reine d'Angleterre! (La cheva- 
lerie s'attache au malheur.) Ravissant d'esprit, 
Hamilton s'était mis, pour charmer l'ennui de 
ses longs jours d'exil, à composer de charmants 
livres ; et qui ne préférerait à toutes les pairies 
de l'Angleterre, d'Irlande et d'Ecosse, la gloire 
d'avoir écrit les Mémaires du chevalier de Gra- 
monti Admis particulièrement auprès de la 
Reine et de la duchesse de Portsmouth, Hamil- 
ton leur racontait, comme un souvenir de jeu- 
nesse, les aventures de cette société de mous- 
quetaires, joueurs, bretteurs, braves cœurs, 
légers de bourse ; sa sœur, devenue duchesse de 
Gramont, avait vécu à la cour galante de 
Charles IL Les temps étaient certes bien chan- 
gés! tout était triste, sérieux à Versailles ; plus 
de duels ! de rares coups d'épée ! un jeu régulier 

(1) Le titre de duc de Brandon et baron Dutton ne fut con> 
féré que par la reine Anne, en 1711. 
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à la Cour sous les yeux d'un vieux Roi et d'une 
favorite décrépite! mais le souvenir de jeunesse 
et de joie faisait palpiter encore les cœurs amou- 
reux de grandes aventures et de chevalerie. 
Hamilton joignit aux charmants Mémoires du 
chevalier de Gramont des récits forts spirituels. 
Que de joyeuses extravagances dans ses contes : 
le Bélier^ Fleur d'épine^ les quatre Facardins 
et Zénéîde (1) ! Hamilton contait en vers ou en 
prose, sans prétention, comme un spirituel gen- 
tilhomme dans une société élégante : Voltaire, 
plein des souvenirs de la cour de Sceaux, chez la 
duchesse du Maine, où venait Hamilton, écrivait 
dans son Temple du Goût. 

Après eux, le vif Hamilton, 
Toujours armé d'un trait qui blesse. 
Médisait de 1 humaine espèce, 
Et même d'un peu mieux, dit-on. 

On s'explique cet esprit acéré et mordant ! 
Hamilton avait vu tant de lâchetés, tant de bas- 
sesses saluer l' avènement de Guillaume d' Orange , 

(1) Hamilton quitta rarement Saint-Germain ; il aimait le 
magnifique aspect de la forêt ; ses seules visites étaient pour 
la duchesse du Maine, au château de Sceaux ; il composa 
pour elle de jolis vers; il mourut à Saint-Germain en 1720, 
âgé de Ik ans. — Les Hamilton d'atyourd'hui descendent de 

il 
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qu'il devait garder un certain mépris pour le» 
heureux du jour. Hamilton préféra la proscrip- 
tion à la fortune ; il s'en consola dans un livre, 
modèle de grâce, d'esprit, dernier souvenir des 
sociétés galantes de la minorité de Louis XIV. 
La mémoire des temps de jeunesse rafraîchit 
l'âme comme la rosée du matin. 



la branche du duc de Brandon, grand maître de rartillerie 
sous la reine Anne et qui fut nommé ambassadeur en France. 
Prôt à partir pour le continent, il eut ce fameux duel avec 
lord Mohum, à Hyde-Paric; les deux adTeisaires restèrent 
sur le carreau frappés d'un coup mortel. 
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XV 

Les derniers Stuarts. 

Les descendants actuels de la duchesse 

de Portsmouth. 

(1700 — 4860^.1 



Au château de Saint-Germain se passaient 
les dernières scènes de la vie de Jacques II, 
existence pleine d'émotions, de grandeurs dé- 
chues et de devoirs accomplis. Les cours du châ- 
teau, les antiques et délicieux jardins qui des- 
cendaient en espaliers sur la rivière serpentant 
à travers les îles verdoyantes, restaient silen- 
cieux comme un monastère : un petit nombre de 
lords anglais, irlandais, écossais, pauvres exilés, 
parcouraient les vastes salles désertes; de temps 
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à autre quelques chasses avec les meutes royales 
mises par le grand veneur (M. de la Rochefou- 
cauld) au service de la Cour d'Angleterre , ve- 
naient rompre la monotonie d'une vie si réglée : 
quand il y avait fête solennelle et bal à Ver- 
sailles, un lourd carrosse à huit chevaux, aux 
armes d'Angleterre, descendait la rampe de 
Marly, récemment pavée, et s'avançait jusqu'aux 
jardins de Versailles par la porte Saint-Antoine; 
c'était le roi et la reine d'Angleterre accueillis 
souverainement à Versailles; les gardes pre- 
naient les armes, comme pour Louis XIV. Leurs 
Majestés assistaient quelquefois au spectacle de 
Saint-Cyr, aux tragédies d'Esther ou d'Atha- 
lie (1) , assises dans deux grands fauteuils égaux 
à ceux du roi de France, car le malheur n'alté- 
rait pas le droit, la dignité. 

Quelquefois un spectacle non moins mélan- 
colique s'offrait dans la cour du château de 
Saint-Germain ; le roi Jacques passait la revue 
des débris de ses gardes Écossaises, Irlandaises, 
et les fidèles serviteurs entonnaient d'une façon 
solennelle The savé the King (2) sur Taîr que 

(1) Af halte était une allusion à la froide usurpation de la 
princesse d'Orange ; ce fut une des causes de son succès de 
circonstance. 

(2) Cet hjmne fut ensuite adopté par la liaison de Hanovre, 
comme beaucoup de coutumes et de traditions des Stuart. 
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Lully avait composé pour les demoiselles de 
Saînt-Cyr, saluant de leur fraîche voix le Roi de 
France et priant en chœur pour lui. Ce qui ré- 
jouissait plus le roi Jacques, c'étaient quelques 
chants écossais du temps des Cavaliers fidèles, 
durant les guerres civiles de Cromwell, le sombre 
Protecteur. Tout ce qui lui rappelait l'Ecosse et 
son enfance agitée était cher à son cœur. 

Le royal fils de Jacques II, le prince de Galles, 
né cinq mois avant la fuite et l'exil du Roi, rece- 
vait une éducation de soldat au milieu de ses 
Écossais. Le Parlement, dans son odieux fana- 
tisme pour la cause de Guillaume III, avait pro- 
clamé une indigne calomnie; les Communes 
avaient dit que le prétendu prince de Galles était 
un enfant supposé, placé par fraude dans la fa- 
mille royale. Cet enfant était bien un fils de Jac- 
ques II, et, à son lit de mort, le roi exilé fit pro- 
mettre à Louis XIV de le reconnaître et de le 
faire saluer comme Roi d'Angleterre, pro- 
messe qu'avait d'abord tenue le Roi de France 
avec un grand respect de sa foi. La fatalité poli- 
tique emporta cette promesse comme une feuille 
morte: dans les malheurs de sa dynastie, après 
des guerres dévorantes, Louis XIV, par son 
traité avec la reine Anne, avait été forcé d'ad- 
hérer à l'acte successoral qui assurait la cou- 
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roïiTie d'Angleterre (1) à la ligne protestante 
dans la maison de Hanovre ; le prince de Galles 
devait quitter la France, et aux yeux de l'Eu- 
rope il n'était plus qu'un réfugié, qu'un triste 
enfant de l'exil. 

Auprès de Jacques II avait été aussi élevé cet 
enfant d'amour, né de lady Churchill et qui 
reçut le nom et le titre de duc de Berwick, 
Brave dès sa plus tendre jeunesse, il avait suivi 
son père dans son expédition d'Irlande ; griève- 
ment blessé à la Boyne, et presque miraculeuse- 
ment sauvé, il avait pris du service en France (2) . 
Il était dans l'armée du duc de Luxem- 
bourg où il se distinguait par son sang-froid, 
son calme, sous le feu ; cette vie brave et dé- 
terminée lui avait mérité l'estime de tous les sol- 
dats, et le duc de Marlborough, son oncle, était 
fier de lui, quoique combattant dans les rangs 
opposés. Cette haute estime ne fut pas sans in- 
fluence dans la négociation qui s'ouvrit pendant 
le règne de la reine Anne pour rendre la cou- 

(1) Les ministres anglais en avaient fait une condition préa* 
lableet essentielle peur le traité d'Utrecht; on peut le voir 
dans V Histoire des Traités de paix^dvLComtQ de Garden,T. IV. 

(2) Montesquieu a écrit VÉloge du duc de Berwick avec 
une haute appréciation de son caractère; mais, admirateur 
de TAngleterre de 1688, Montesquieu n'a pas été juste envers 
les Stuarts. 
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ronne au prince de Galles (Jacques III depuis 
la mort de son père, titre qui ne lui fut jamais 
reconnu). Il est aujourd'hui prouvé que, de la 
part de la Reine Anne, cette négociation était 
sérieuse : la Reine pouvait-elle préférer à la suc- 
cession directe de sa propre race, la substitu- 
tion d'une branche allemande dans le seul but 
d'assurer le triomphe et la suprématie de l'É- 
glise protestante? 

Les archives diplomatiques contiennent l'au- 
tographe d'une lettre écrite par le Roi d'Angle- 
terre exilé à sa sœur la Reine Anne, qui ne peut 
laisser aucun doute sur cette négociation consi- 
dérable, car elle devait rendre à l'Angleterre la 
nationale dynastie des Stuarts (1). 

« Madame, c'est à vous qu'est réservé le glo- 
rieux ouvrage de ma réintégration dans mes 
droits légitimes ; la voix de Dieu et de la nature 
vous y appellent ; la promesse que vous avez 
faite au Roi notre père vous Tenjoint ; je me 
flatte que si vous êtes guidée par votre propre 
inclination, vous accueillerez la franche et juste 
proposition de préférer votre frère, le dernier 
mâle de votre nom, à un prince, allemand, qui 

(1) Cette lettre autographe est du 5 juin 1711 ; le traité 
d'Utrecbt, postérieur de deux années, la rendit inutile. La 
Reine Anne mourut le 12 août 1714. 
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tranfimettrait le gouvei^nement de TAngleten^e 
à des éti'EDgers d'un autre sang et â*un autre 
langage* Les affaires d'une telle importance ne 
pouvant être traitées par lettre, je vous prie 
de m'envoyer quelqu'un muni de votre plein 
pouvoir, et de donner sûreté à celui que je vous 
enverrai. — Votre frère affectionné, J. R. » 

Cette lettré fut suivie en effet d'une négocia- 
tion sérieuse; mais la Reine Anne n'était point 
libre de ses actions ; en présence d'un parti, elle 
n'était reine qu'à la condition de servir ses inté- 
rêts. Loin de v(»r grandir ses espérances, le roi 
Jacques III subit une destinée plus dure, et 
Louis XIV, son protecteur, se vit obligé de si- 
gner l'article du traité d'Utrecht qui assurait la 
succession de la couronne d'Angleterre dans la 
ligne protestante^ et par conséquent de ne plus 
voir dans Jacques III que le chevalier de Saint- 
Georges. Ferme, glorieux, hardi, le Prétendant 
parcourut l'Europe, cherchant des auxiliaires à 
sa juste cause. Déçu dans ses espérances, brisé 
par la fortune dans son expédition d'Irlande et 
d'Ecosse (1) , il erra de nouveau en proscrit, 
sana trouver d'autre asile que Rome, la ville 

(1) des expéditions du chevalier de Saint^Georges eurent 
lieu dans les commencements de la Régence; j*en parle avec 
détail dans mon livre sur le Cardinal Dubois» 
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protectrice des exilés ; c'est là qu'il épousa la 
princesse Sobieska^ lapetite^fille du glorieux So- 
bieski, le sauveur de la Pologne. Il en eut un 
prince, héritier de ses droits, qu'il nomma 
Charles-Edouard, poétique physionomie dont il 
faut suivre les traces avaitureuses. 

Enfant, le prince Edouard avait vécu au mi- 
lieu de Rome, parcourant et étudiant ses ruines 
comme un spectacle qui allait à ses malheurs et 
servait sa mélancolie* Charles-Edouard avait 
pris le nom du comte d'Albany, Livré aux beaux- 
arts et à F étude, il avait contenu par te travail 
son courage romanesqi:^» Lors de laguerre vio- ~ 
lente qui éclata entre la France et l'Angleterre, 
en 17A5, le cabinet de Versailles fit tout à coup 
appeler le jeune Charles -Edouard à Paris. 
Louis XV l'accueillit avec distinction ; on savait 
que les Stuarts avaient encore un grand parti en 
Ecosse, on le destinait à une expédition qm de* 
vait soulever l'Angleterre. Au bruit du «anon 
de Fontenoy, Charles-Edouard (1) quitta la 
France, et son génie militaire se révéla en Ecosse 
dans les plus hardies expéditions. Débarqué 
sur le rivage, un simple manifeste (rédigé par 
Voltaire) lui donna une armée, et il s'empara 
d'Edimbourg, puis menaça Londres. Charles- 
Ci) 27 avril 1746. 
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Edouard appartenait à l'époque chevaleresque, 
et les temps nouveaux étaient trop matériels 
pour que le prince pût longtemps réussir. 
CharlesrÉdouard remportait des victoires auda- 
cieuses; mais l'Angleterre protestante appelait 
à son aide les Allemands, les Hessois, les Hano- 
vriens. A la tête des étrangers, le duc de Cum- 
berland dispersait les Écossais de Tannée royale 
à CuUoden : des exécutions cruelles, impitoya- 
bles, dispersèrent les fidèles amis du Prétendant. 
Alors commença la vie errante et aventureuse 
du jeune Edouard en Ecosse, que le roman et 
les drames peuvent seuls retracer (1). La so- 
ciété était trop positive pour que jamais Charles- 
Stuart pût retrouver un trône. Le moyen âge 
était à sa fin ; et la société moderne commen- 
çait, en proclamant cette doctrine désolante pour 
les cœurs exaltés «qu'on doit accepter le^ faits 
accomplis. » 

Charles-Edouard ne fut plus dès lors aux yeux 
de l'Europe qu'un chevalier errant qui embar- 
rassait et troublait le monde. Le prince, de son 
côté, prit en dégoût les trônes et les grandeurs; 
il voulut même un jour revoir l'Angleterre, en 

1) M. Amédée Pichot, Thabile directeur de la Revue Britan- 
nique, a écrit mi livre remarquable à tous les titres sur Charles- 
Edouard» 
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philosophe et de sang-froid. DaiivS la correspon- 
dance de Hume on trouve un épisode cu- 
rieux (1). (( Il est certain, dit-il, que le Préten- 
dant Charles-Edouard était à Londres en 1759; 
je l'ai su de lord Maréchal qui m'a dit en avoir 
une parfaite connaissance ; le prince sortait ou- 
vertement le jour, il prenait si peu de précau- 
tions qu'il se montrait avec son habit accou- 
tumé. Cinq ans après, je contais cette histoire à 
lord Hold^ness, qui était secrétaire d'État en 
1753; j'ajoutais que je croyais ce fait en dehors 
de sa connaissance ; « Aucunement, dit-il, et qui 
croyez-vous qui m'en ait parlé, le premier? Le 
roi George II, lui-même, qui me demanda ce 

qu'il y avait à faire : j'hésitais — Rien du 

tout, répondit le Roi, quand il sera las de l'An- 
gleterre , il la quittera. » Le roi George , en 
s' exprimant ainsi, savait bien l'indifférence du 
peuple anglais sur les questions de dynastie au 
milieu d'une époque d'argent et d'affaires. 

Quelques lignes plus bas. Hume ajoy te : « Mais 
ce qui doit surprendre, c'est que milord Maré- 
chal me conta qu'au couronnement de George II 
le Prétendant était venu à Londres pour assis- 
ter à cette cérémonie ; milord tenait ce fait d'un 

(1) Lettre de Hmne, rapportée par M. Sevelinge dans la 
Biographie Michaud^ article Charles-Edouard. 
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homme qui, ayant reconnu le prince daiis la 
foule, lui avait dit à l'oreille : Milord, la der- 
nière personne que je me serais attendu à trouver 
ici y c'est Votre Altesse Royale. — La simple 
curiosité m'y conduit, répondit le prince; mais 
je vous assure que l'homme qui est Tobjet de 
toute cette pompe est celui que j'envie le 
moins. » 

Voilà à quel degré d'indifférence de part et 
d'autre on était arrivé : un Stuart assistait comme 
simple spectateur au couronnement d'un roi 
Hanovrien et souriait aux cérémonies, aux accla- 
mations du peuple anglais autour de l'usurpa- 
teur de sa couronne. Très-avancé dans la vie, 
Charles Edouard épousa une jeune princesse 
allemande, Louise-Maximilienne de Stolberg, qui 
prit le nom de comtesse d'AIbany (1). Charles- 
Edouard avait gardé de ses malheurs une cer- 
taine irritation nerveuse, une mélancolie sou- 
vent profonde qu'il agitait et secouait par l'ivresse ; 
la princesse se sépara bientôt de lui pour aller 
habiter Romô. A la mort de Charles-Edouard, 
la comtesse d'AIbany s'éprit follement du poëte 
Alfieri et le suivit à Florence : à la noble com- 
tesse, Alfieri dédia ses tragédies mâles et répu- 

(1} La princesse était née en 1752 et avait vingt-huit ans de 
moins que Charles-Edouard. 
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blicaînes (1). Après Alfieri, un peintre français 
inspira une passion non moins ardente à la com- 
tesse Albany, qui oubliait le grand nom des 
Stuarts dans la vie d'artiste et d'atelier (2). Ca- 
nova exécuta par l'ordre du Saint-Père le splen- 
dide tombeau des Stuarts, chef-d'œuvre de 
sculpture. 

Dans ce tombeau entrait le dernier de la race 
des Stuarts, le cardinal Henri Benoît ; un mo- 
ment après la mort de Charles-Edouard il avait 
pris sans hésiter le titre de Roi d'Angleterre. (Il 
y a quelque chose de respectable dans cet entê- 
tement des traditions) . On traitait à Rome le car- 
dinal Stuart en roi d'Angleterre, et les Anglais 
qui le visitaient dans son palais, whigs oii torys, 
l'honoraient de ce titre (3) . Il avait quatre-vingts 
ans en 1800, lorsque le Premier Consul Bonaparte 
conçut l'idée de réveiller les droits des Stuarts, 
lors de ses projets d'une descente en Angleterre; 

(1) Dans la dédicace de sa tragédie de Myrrha^ Alfieri dit à 
la comtesse d'AIbany : « C'est vous qui êtes la source où je 
puise mon génie, et ma vie n'a commencé que le jour où je 
l'ai enchaînée à la vôtre. » C'est de l'enthcMisiasme de poëte 
italien. 

(2) Le peintre français Xavier Fabre, de Montpellier, qui 
vivait à Rome et à Florence; la comtesse d'AIbany l'institua 
son légataire universel. 

(3) Un des fils de George III , voyageant en Italie, désira être 
présenté au cardinal d'York et lui donna le titre de Majesté. 
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il y renonça bientôt à l'aspect de ce vieillard aux 
cheveux blancs, qui ne pouvait inspirer qu'un 
intérêt sans enthousiasme; une épée tremblante 
dans la main d'une figure de cire. 

Le duc de Berwick, qui avait aussi du sang 
des Stuarts dans les veines, mourut comme Tu- 
renne ; un boulet lui emporta la tête au siège de 
Philippsbourg. Fitz-James, duc de Berwick, avait 
été marié deux fois ; la première avec une fille 
du comte de Clanricard dont il eut un fils qui 
forme la branche des ducs de Liria en Espagne ; 
Berwick s'était marié une seconde fois avec une 
Bulkeley; il en eut un fils auquel il donna le nom 
qu'il avait lui-même porté, celui de Fitz-James. 
En l'afti 1700, Louis XIV avait érigé en duché- 
pairie en faveur du duc de Berwick la terre de 
Warthi en Beauvoisis avec duché-pairie. Le nom 
de cette terre fut ensuite changé en celui de 
Fitz-James, que porta désormais la descendance 
du duc de Berwick (1). 

Enfin restait le fruit des jeunes et tendres 
amours de Charles II avec Mademoiselle de Ké- 
roual, duchesse de Portsmouth ; ce fils, on se le 
rappelle, portait le nom de duc de Richmond et 
de Lennox et duc d'Aubigny en France. 

(1) Les Fitz-James d'aujourd'hui descendent du duc de 
Berwick. 
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Cette ligne n'est point éteinte, elle est encore 
aujourd'hui représentée par Charles Gordon, 
duc de Richmond, comte de Damleigh, duc 
d'Aubigny, qui a épousé une fille du marquis 
d'Anglesey. Le duc de Richmond est chevalier 
deTOrdre de la Jarretière, conseiller privé, aide 
de camp de la Reine Victoria; il a suivi le duc de 
Wellington (1) , comme son aide de camp, à la 
bataille d'Orthez, où il reçut une grave bles- 
sure. On peut voir sa belle résidence à Portland 
place qui rappelle le souvenir des Stuarts^ et le 
splendide Good Wood dans le comté de Sussex. 
Les Richmond sont une des plus hautes pairies de 
l'Angleterre; ce nom, comme celui d'Hamilton, 
se mêle à notre histoire. Les Richmond portent 
encore dans leurs armoiries la fraîche devise de 
la châtelaine de Bretagne, Kéroual, duchesse de 
Portsmoutli. En la rose je fleuris. 

(1) Le Peerage anglais dit : The duke is a kai^ht of the 
garter, and a privy councilior aide de camp to the Queen, 
hereditary constable of looerness castle, lord lieutenant and 
custos rotulorum of Sussex, vice-admiral of that coast, etc. ~ 
Peerage avoue l'origine des Richmond : This duke 
was son of Charles II by Louise de Keroual created by his 
Majesty duchess of Portsmouth and by Louis XIV duchesse 
d'Aubigny (a title which had been born by the Stuart dukes of 
Richmond and Lennox). 
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